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VI PREFACE
plus d'une bouche austère. Par insouciance, ou peut-être par une modestie exagérée, notre La Bruyère helTétique n*aTait jamais songé à former de ces matériaux épars un tout, qu'il présumait devoir être accueilli ayec indifférence.
Mais ses amis en ont jugé autrement (et le public en jugera comme eux, sans doute); en conséquence Petit-Senn s'est vu contraint de leur abandonner ses œuTres, ayec autorisation d'agir à cet égard c(»mne bon leur semblerait.
C3iargé de revoir ces i^oductions pour les dasser par analogies, eA. retrancher edks qui n'ofiraient qu'un intérêt par trop restreint de circonstance ou de localité, je me suis bien gardé, pourtant, de rejeter ces études de mœurs genevoises qui reproduisent parf<HS, d'une
«oûiière bI coimque 4t- «i 'vcdé , le côté plaisant de noire phyBkmoniie politique ^ de notre 'caractère naûoniail. 'Niil »c m'aurait pardonité d*atoî»' passé laplume «tir des morceaux; tek >qiie ia >Grimfiion
La MiUdadé,' cè éharin^^ ba^a^ dont la. fimîèKeiédition fut si ^te épuisée , et qui ne fera , il &ut Tespërer > pas plus de mauyais miliciens que le poème de Berchoux n*a Êdt de ventrus, vient d'être revue et corrigée soigneusement par Fauteur.
Quoique le monde ne finisse pas aux portes de la Rome protestante , ce qui est heureux pour les poètes surtout, le désir le plus cher de Petit-Senn, et qui ne peut manquer d'être rempli fecilement , c'est de plaire aux citoyens de sa
ville natale ; de cette Genève qu'on aime toujours alors même qu'on là gronde; de cette Genève qui laisse au cœur de ses fils dans l'exil des souvenirs si doux, des regrets si amers ; de cette Genève » enfin» où. l'on est si heureux de vivre, ou an moins de mourir.
ALB8BT UaUBD.
DES PRÉVENTIONS
QUI S'OPPOSENT AUX SUQCBS DTJN AUTEUR.
Si c'e^ quelque chose de touchant que Taccord parfait des hommes pour applaudir à des maximes généreuses en théorie , c'est quelque chose de pi-* toyable que la manière dont ils s'y conforment dané leur application. B faut rendre justice cui mérite, s'écrie-t-on de toutes parts ; et ce mérite, hélas ! en est- il mieux traité alors même qu'on ne peut nier son existence ? N'y a-t-il pas mille préventions qui s^interposent entre l'équité qu'on lui doit et le jugement qu'on en porte? IS'avons-nous pas souvent mille prétextes d'être mal disposés pour l'homme 4fe talent, et ces raisons, toutes misérables qu'elles puissent être , ne nuisent *«lles pas à la boane idée que nous devrions en avoir, ou à la manifestation équitable que nous devrions en faire ? Or comment voulez -vous qu'un auteur réussisse avec un pareil
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ordre de choses, où il devra attendre ses succès plutôt de ses précautions pour ne blesser personne par ses opinions , que de ses efforts pour satisfaire tout le monde par ses œuvres ! Comment pourra-t-il concilier l'indépendance de son génie avec Tasservissement de ses doctrines? la fierté de son cœur avec le joug social imposé à ses sympathies? Comment enfin marchera-t-il à la gloire, garrotté par de pitoyables exigences et de pusillanimes ménagemens? Voilà pourtant la seule route qui s'ouvre à lui pour éviter des obstacles qu'il est plus facile de tourner que de franchir ; sans doute il devra, en la parcourant, comprimer Télan de ses inspirations, rabougrir ses £aicultés, étouffer son naturel ; mais enfin il jouira de la Ësiveur momentanée du plus grand nombre de ses lecteurs; il n'offusquera personne, et si l'avenir escompte sa renommée, le présent, du moins, lui sera gracieux et souriant ; et n'est-ce rien pour un homme de lettres que d'obtenir l'admiration de ses contemporains, fût-elle même achetée au prix de son indépendance? N'est-il pas affreux pour lui de n'entrevoir de justice et de refuge que dans le futur, de ne courir à la célébrité après sa mort, qu'en passant au travers des ennuis et des dédains d'une vie agitée et malheureuse ! Aussi je conçois comment maints auteurs sacrifient leurs convictions à leur repos, et se font voir tels qu'on les fait plutôt que tels qu'ils sont ou qu'ils auraient été. Pleins de commisération pour une noble cause, ils n'osent la plaider en hce d'une majorité brutale qui la condamne sans vouloir l'entendre ; remplis de l'envie de faire une
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œuvre vigoareuse et grande , ils sont forcés de ravaler leurs pensées en les emprisonnant dans de petites productions à la mode, seules goûtées* Pénétrés d'horreur pour les abus de la tyrannie » i^s sont contraints à cacher Tindignation qu'ils leur inspirent , et à taire la voix généreuse qui aurait pu contribuer à les abattre ; enfin ils cajolent les majorités par amour-propre, et renoncent à Festime d'euxmêmes pour conquérir celle d autrui. Misérable nécessité contre laquelle plus d'un écrivain s'est vainement débattu , qui a enfanté moins de nobles résistances que de bassesses dégoûtantes, et moins de grands hommes que d^étres futiles ! Hélas ! ne dites donc plus : nous aimons à rendre justice au mé^ rite^ mais dites: nous aimons à rendre justice à l'écris vain qui flatte nos préjugés, qui excuse nos faiblesses, qui se rallie à nos opinions; et son plus grand mérite alors est de savoir caresser nos petites passions.
Que si l'auteur d'un vrai talent se raidit contre les penchans de ceux qui l'entourent, s'il ose penser différemment qu'eux, croit- on que l'indulgence l'accueille, que l'équité le juge? Non sans doute, ou si l'on veut bien lui concéder quelques éloges, ce sera avec cette réserve cauteleuse , ces insinuations perfides et malveillantes, ces airs de protection méprisante, ces termes dédaigneux et h*oids qui changent en couronne d'épines âcres la couronne de laurier qu'on semble vouloir lui placer dérisoiremeot sur la tête.
Les journalistes, appelés par la firëqaente publication de leurs feuilles, à faire connaître, les premiers, les productions du jour, à en dire leur avis, à diriger Fopinion i cet égard, les journalistes ne suiTent*-il8 pas tous cette misérable ligne de conduite? Applaudissent-ils aux œuvres méritoires de leurs antagonistes en politique ? Savent^ils ne pas voir dans le littérateur Thomme opposé à leurs doctrines ? Ne prononcent-ils leurs arrêts que dans rintérèt du goût et des lettres? A la vue seule du nom de Fauteur , ne décident-ils pas de suite de la bonté de Touvrage ? Oh honte ! aucun d'eux ne peut s'élever au-dessus des haines de parti, aucun n'écrit ses sentences de feuilleton en face de la vérité et la main sur la conscience ; nul ne se soucie d'être impartial , mais tous veulent faire briller leur malice pour servir leur animosité et déchirer leurs adversaires, soit en les accablant du poids de leurs sarcasmes, soit en les poursuivant traîtreusement de leurs louanges hypocrites et glacées..
Puis la position qu'on occupe dans la société, le caractère que l'on y montre, l'emploi qu'on y remplit, les antécédens d'une jeunesse irréfléchie, ce sont là tout autant de sources de préventions auxquelles il est impossible de se soustraire, et qui font que votre succès ne dépend presque pas de votre mérite, mais beaucoup de mille circonstances accessoires sous «l'action desquelles vous vous trouvez. Apparteuez^vous à cette classe d'hommes qu'un nom obscur, qu'une fortune modeste n'appellent point à faire une brillante iBgure dans le monde.
yfoUk Totre m^ritt rectnirert d'qne €oqm fart dure qu'il aura bien de la peine à percer. Êtes- tous pleîa d'énergie dans tos opinions, la prudence n'en ceim-^ piime-t«^lle jamais Fessor ; avez-voua reçu du Gel une franchise austère, mâle, yigoureuse, que ^ vous plains! ce caractère noble, généreux, voua rendra un porc-^pic social ; chacun redouta a voi censures poignantes, et iuira votre rencontre ; tous serez craint, haï, et Ton ne rend guère justice à ceux que Ton déteste. Vivez-vous des iruits d'un travail qui vous est confié par le pouvoir ou la richesse, et voulez-vous, à côté décela, écxire sans avoir égard aux ménagemens qu'exige votre place, et que l'hypocrisie (qu'on appelle retenue) vous conseille envers vos patrons, non-seulement votre génie sera méconnu, mais on fera tout pour le mettre sur le pavé,
Avez-vous un esprit badin, facétieux, et vous estil arrivé de décocher quelques traits malins à l'entour de vous, oh! c'est alors que vous porterez la peine de vos épîgrammes, que vous serez jugé nw sur vos œuvres récentes, mais sur vos anciens quCK libets, et que la malice de vos jeunes ans empoisonnera jusqu'aux derniers jours de votre vieillesse ; car vous aurez pour arbitres de votre talent les amourspropres blessés d'une séquelle de ca&rds haineux, dont le coeur, oublieux des bien&its, couve avec dé* lices le souvenir d'une offense, qui la lèguent à leur troisième génération, et qui se vengeront benoîtement de l'imprudence de votre verve juvénile sur tous les ouvrages du reste de votre vie* Voilà,
pauvres auteurs, voilà les préTeDtk>iis que tous avez àcoçibattréy les obstacles quil vous Êiut vaincre ; puis étomiesi^vous que Tiudifférence accueille vos productions, que le dédain les juge, que la méchanceté les foudroie ! Non ; mais plutdt subissez votre destinée avec courage, résignation ; et si vous avez le bonheur d*avoir un. ou deux amis éclairés dans leurs conseils, sincères dans leur approbation, réfugiez-vous auprès d'eux, et prenez pour devise celle que j'ai adoptée, que je suis. et dont je me trouve assez bien ; la voici : AncUamo sempre, c'est à dire, €tUons ioisfours.
LE POBTRAIT DE MA GRAND'HÈRE
Je Tai placé dans ma chambre, au-dessus de mon pupitre ; de là il plane sur mes travaux, et je puis dire qu'il les encourage souvent ; car, en levant les yeux^ lorsque je vois Timage de mon aïeule, l'idée de me rendre digne d'elle soutient mes efforts, dirige ma plume, et ce portrait respecté est une védette qui, si elle ne me montre pas le chemin de la gloire, m'ordonne du moins dç marcher toujours dans celui de l'honneur.
Quelle belle et bonne physionomie ! quel calme dans ses traits ! quelle conscience pure dans son re« gard ! quel air de bonté ! C'est une âme noble étalée sur la toile et traduite par le savant pinceau de
Saint- Ours. Oh! que la peinture est admirable, aknrs qu^elle rend ainsi à dos yeux les personnes qui manquent à notre bonheur! lorsqu'elle nous donne, aVec la ressemblance frappante de leur figure, le caractère habituel qui lui était propre! lorsqu'elle nous rappelle, outre le visage d'une personne aln sente, les vertus qui nous la firent chérir, et qu'elle perpétue tout ensemble le souvenir des traita d'une amie et celui de ses excellentes qualités! Aussi ce portrait a une influence réelle sur mon existence ; il me console dans mes maux, me fak surmonter mes peines, me dédommage de l'injustice des hommes, et vient s'interposer entre mon âme et les tristes pensées qui parfois tiennent l'assiéger. Quand» irrité contre l'espèce humaine , en butte aux traits de l'envie et de la méchanceté, je suis prêt à me livrer au désespoir,, je regarde le portrait de ma grand'* mère: alors la sécurité empreinte sur cette physionomie se glisse petit à petit dans mon sein ; son angéUque sourire calme insensiblement ma tristesse \ mon esprit se met en harmonie avec cette pose de béatitude, de tranquillité. Je £us des réflexions sur les misérables conflits des hommes ; je les vois et les juge mieux en face de cette vénérable tète: il me semble, d'ailleurs, qu'elle m'adresse des mots consolans, qu'elle m'invite à la patience, à la résignation, pour arriver à ce repos où elle-même est parvenue. Si, au contraire vUn événement foitunéa livré mon cœur à l'allégresse, cette allégresse est presque doublée par la contemplation de cette bonne parente, qui a Tair de s'illuminer à l'éclair de félicité qui luit
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dans ma carrière; je ne sais, mais je crois voir sa physionomie qui s^anime , qui devient plus riante ; elle augmente alors ma gaitë, comme autrefois elle diminuait mon chagrin. Ainsi que Fœil de la provi^ dence, le sien est sans cesse tourné vers moi; il se fixe sur moi à mon entrée dans la chambre, il me regarde tant que j*y demeure; il me suit quand je la quitte , et toujours avec cette expression de tendresse et d*intérét que le peintre a si bien su rendre et que je sais si bien y trouver pour moi*
Non, je ne suis pas seul auprès d*une semblable image ; les sentimens qu'elle m'inspire, les consola^ tions qu'elle me fournit, ne se trouvent point dans la solitude, et c'est à ce portrait révéré que je les dois, à cette imposante figure de l'aïeule, où respire un calme impassible ; car elle est là devant moi, con* centrée dans d'agréables sensations, le sourire sur les lèvres, comme si son âme avait jeté l'ancre à l'heureuse époque de sa vie où le peintre l'a représentée ainsi, et sa perpétuelle sérénité contraste avec les agitations de ma vie, tout en les apaisant.
Ai-je fait une bonne action, je regarde l'image sans crainte ; mais, au contraire, j'en détourne les yeux quand une méchanceté vient effleurer mon âme, et je ne les y reporte qu'alors que je l'ai chassée bien loin de moi. En conscience, je ne pense pas qu'on puisse former des projets coupables devant le portrait d'une personne vertueuse ; c'est un témoin muet très-importun, car il fait réfléchir, et quand ce témoin est une parente, une grand 'mère, l'effet moral est alors bien plus grand.
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Aussi on conçoit combien je tiens à ce palladium de ma sagesse, et ce n'est qu*avec peine que je vois arriver la saison où des mouches irrévérencieuses sillonnent la figure de mon aïeule, s'arrêtent sur ses yeux, trottent sur son nez, voltigent sur son menton, et m "inspirent une certaine démangeaison pénible, car il me semble que je dois me gratter pour cette figure ainsi chatouillée, ou bien que ma grand mère doit lever le bras pour chasser ces ennemies de son repos.
Respectable peinture, ton cadre a beau s'user, sa dorure a beau se noircir, tant que je distinguerai sur la toile vieillie les traits de mon aïeule, tu resteras sur ma téte, et je puiserai dans ton aspect de quoi adoucir mes peines, ajouter à mes plaisirs et m'exciter à remplir mes devoirs.
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UN GROS HOMME
C*e8t un pesant fardeau qu*un nom trop tAt fameux, . a dit Voltaire , et ce beau vers serait encore vrai ainsi parodié :
C*e6t un fameux fardeau qu'un corps trop iài pesant.
Rien, à mon avis, n est si disgracieux, si pénible que Tobésitë, pour le jeune homme qui s'en trouve accablé ; car ce qui caractérise Fadolescence est sans doute une tournure svelte, élancée, dégagée: malheur à riotortuné atteint de bonne heure de Finconvénient de grossir ! il ne ressemble pas mal à un Elleviou contraint par la nature à jouer ses rôles en s^affublant du costume àts^pères nobles; il est en procès avec son extrait de baptême, il a fait divorce avec son âge, et la demoiselle à laquelle il porte ses massif hommages ne saurait croire à un amour aussi chargé de cuisine ; elle est disposée à douter de la sincérité d un penchant qui se cache sous une enveloppe si matérielle, et à se méfier d'une passion qui s'engraisse plus encore qu'elle ne grandit.
Un Céladon joufiBu , quel que soit son âge d'ailleurs, me parait un contre-sens ; et je plains sincèrement celui qui s'avise de dire à sa maîtresse: J'expire d amour pour vous! quand le Ciel lui a départi des joues bien rondes et un embonpoint colossal. Gibbon tombant aux genoux d'une femme et ne pouvant plus se relever devait être un spectacle très-comique. En conscience, je crois que, forcé de
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choisir entre un ëtique ou un obèse, si )*ëtais fille, je prendrais le premier, à ëgalitë de mérite d ailleurs, puisqu'enfin il est difficile d*embrasser le second, dont la graisse est (à la lettre) repoussante.
Un gros homme inspire un certain effiroi partout où il se présente; Tégoïsme Tenvisage de suite comme un accapareur de la place d'autrui ; on tremble pour ses cors aux pieds , qu*on voit déjà ai^atis comme une lame de couteau ; on redoute sa gaucherie, car on ne peut se résoudre à le supposer adroit ; on est épouTànté de la chance monstrueuse d'essuyer son choc ; s'il entre dans le même bateau que vous, son lest ei&ayant rompt Féquilibre et fait chavirer la nacelle du côté où il s'est assis ; s'il monte en char avec vous, même inconvénient ; son poids formidable empoi^^e la balance et jette en l'air tout ce qui se trouve dans le bassin qui lui est opposé ; s'il est devant vous dans un parterre où le public est debout, la toile se lève pour tout le monde sauf pour vous ; on frémit à l'idée de se trouver sur un pont ou sur une glace peu solides en même temps que lui.
Voilà quelques-uns des désagrémens que le gros homme présente à son prochain ; mais, hélas l combien n'en est-il pas d'autres qui ne sont que pour lui-même ! Accablé par sa graisse , il a l'air d'un cheval qui plie sous sa charge ; la promenade , si attrayante pour tout le monde , devient une rude corvée pour lui ; il sue, souffle et gémit à la montée, il a les jarrets coupés à la descente, il se feitigue vite dans la plaine, car il en£3nce dans un terrain
lé
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humide; il ne peut passer par le trou d*uoe haie, il * ne saurait sauter un ruisseau, enfin il trouve partout des obstacles qui Tarrétent ou des désagrémens qui Tattendent.
Personne ne souffre plus que le gros homme de la loi qui veut que tout Suisse naisse soldat, car, en vëritë, en dépit de la loi, il n*est pas né pour cela. Sous le costume militaire il a i air d'un saucisson galonné, c'est un chef de file impossible à couvrir; en vain il s'étrangle belliqueusement, Tépée du chef de peloton passe et repasse sur son ventre saillant, qui rompt l'alignement et semble une loupe ou un abcès au front d'une compagnie.
Impossible 3k lui de maintenir son gilet dans une propreté convenable. Que de tabac dans les plis de son jabot ! Que de macules graisseuses sur le devant de son habit ! et si parfois il laisse choir quelque objet, il ne peut l'apercevoir à ses pieds ; il &ut alors qu'il recule de quelques pas et se baisse avec peine pour le relever, au risque de £adre sauter ses bretelles ou d'effondrer son pantalon.
Si quelque affaire d'honneur l'amène sur le pré, chacun peut aisément juger du désavantage qu'il y a pour lui d'offrir à son adversaire une ^urÊice aussi énorme: il conviendrait alors, pour être juste, que le gros homme n'offrit aux coups d'épée ou de pistolet qu'une moitié de son corps, et que l'autre moitié fût cachée derrière un mur , ou couverte d'une cuirasse, car enfin les cibles, en pareil cas, ne sont pas les mêmes pour les deux antagonistes ; le gros homme doit faire un coup de blanc pour tuw
90O adrersaire, tandis que celui-ci B*a besoin que de fiûre un coup de dbk pour donner en plein dans un rival mastodonte.
Si le gros homme tombe, il faut cric et levier pour le relever ; c'est une vraie manœuvre de force pour le remettre sur pied , sans compter qu*une chute aussi lourde que la sienne Texpose plus qu'un autre à de bien graves accidens ; enfin, même après sa mort, il fait jurer les enterreurs chargés de le transporter à son dernier gîte, et durant sa vie, on serait tenté de le faire payer non tant par téte, mais au poids t partout où Ton entre pour de l'argent.
Quand je quittai ma patrie pour la première fois, je partis avec la diligence de Lyon et me trouvai assis à côté d'un voyageur énorme, auprès duquel j'avais l'air d'un petit poulet sous l'aile de sa mère; j'étais englouti dans sa rotondité ; il me cachait la portière, les deux, la campagne, j'avais le nez enveloppé du drap de son manteau, j'étais tenté de me croire au fond d'un cachot. Je maudis donc ma destinée le jour durant, mais ce fut bien pis encore quand Tombre fut arrivée et que mon gros homme ronflant et endormi vint , ébranlé par les cahotemens de la voiture , heurter du poids de tout son corps mes membres à coup sûr plus délicats que les siens* n Êâsait sur mes côtes l'effet de la catapulte ou du bélier des anciens, et je soutins son choc régulier toute une nuit d'hiver, la plus longue que j'aie pas* sée de ma vie. Au retour de l'aurore j'étais démantelé comme une ville qui a supporté un siège, meurtri comme ces lambeaux de chair que les
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Calmôucks font cuire sous la selle de leurs coursiers. Aussi , le lecteur me pardonnera de m'étre étendu avec aigreur sur les inconvéniens de Y obésité^ car ce gros njonsieur-là me pesait encore sur le cœur, et |*étais comme ëtoufié par son écrasant souvenir.
LE FÉNON'.
Ce mot-là n a point encore Thonneur de figurer dans le dictionnaire de Tacadémie française ; mais je ne doute pas qu'il n'y soit admis tôt ou tard ; il est significatif , expressif, et puisqu'on dit que notre langue est pauvre, il faut lui fatire la charité d'une locution heureuse, qui sert à désigner parmi nous le mari qui usurpe dans les fonctions d'un ménage celles qui devraient être l'apanage de sa moitié ; qui s'immisce dans l'arcane du garde-manger, dans les mystères de la lessive, et dans la manutention culinaire de l'office. Ce caractère -là n'est point de fantaisie; chacun peut facilement en trouver le spécimen sans sortir de son quartier et peut-être de sa maison.
Le fénon n'use point sa vie dans dévastes conceptions ; il n'est point à la hauteur des graves pensées de l'époque ; il ignorera peut-être à quel protocole nous en sommes pour les affaires belges ; mais à coup
I Dmu le patois savoyard htm fénna signifie une ftmme:
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sûr il TOUS dira le prix du beurre en demi-livre ou en matole^ ce qu*on paie le pain, la viande, et si le sucre et le café ont renchéri; c'est par ces deux derniers articles qu'il se rattache un peu à la politique. Il frémit à ridée d'une guerre qui ferait hausser les jouissances émanées de la cafetière ; jouissances qu'il partage volontiers avec des voisines bonnes ménagères, auprès desquelles il aime à se munir de petits renseignemens touchant l'économie domestique, et il n*a jamais entendu répéter qu'avec horreur ce mot d'un diplomate sans âme : Prissent les cohnies plutôt quun principe !
De toutes les pièces d'un appartement, c'est la cuisine où le fénon se trouve le plus souvent ; il en furète les recoins les plus obscurs, les buffets les moins en évidence ; il se complaît dans cette inspection désolante pour sa cuisinière; il s'assure du déchet quotidien de la toupine de beurre, il retire une bâche d'un feu trop actif, il compte les chandelles, il regarde ce qui reste d'un gigot entamé la veille, il lève le couvercle des pots, s'intéresse à la cuisson des mets^ voit si le pain est levé convenablement, fait des observations culinaires à la domestique, et, si la pauvre fille est absente, il la remplace pour remuer un légume qui brûle, pour écarter du brasier un coquemar qui bout ; et, quelquefois, profitant de ce qu'il est seul , il adoucit le régime de sa servante en mettant en contact immédiat la bouteille du vin dont elle boit avec le robinet de la pierre à eau.
Il est triomphant au sein de ces corvées de ménage qui font le désespoir d'autres hommes. Un jour de
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lesdve le rend radieux ; il conpe le savon, sort du bûcher le bois nécessaire^ offre du tabac aux lavandières, surveille femmes et diemiyêTnmes, s offre pour leur aider à tordre le linge mouillé et à plier le sec, court du bateau à la chambre à lessive, puis se frotte les mains avec orgueil si son linge est beau blanc.
Il est rouge comme un coq le jour où il fond son beurre , car il ne quitte presque pas le voisinage du feu ; il agite la drachée au fond des pots , verse le beurre liquide dans des vases; pèse, déduit la tare, et calcule le déchet sur Tachât brut, se félicitant de ce qu'il a perdu à cette fonte deux livres de moins que sa voisine.
Le féhon va au marché et pourrait faire la mer* curiale des légumes ; sans être déguisé comme Achille il s occupe d'ouvrages d aiguille ; il recoud ses boutons, fait une reprise à son habit déchiré, s'élève même jusqu'à la couture, et se tricote des bas à temps perdu, en demandant quelques conseils à sa femme pour les diminutions.
Il ne confie qu'à lui-même le soin de griller le café au point convenable ; craignant peut-être qu*on ne lui brise sa vaisselle, il pousse la précaution jusqu'à la laver; il époussette les meubles, nettoie la cage des oiseaux, donne à manger aux chats, tend les souricières , s'aide à faire les lits , étend le linge sale sur la perche de la chambre à resserrer.
Et qu'on ne croie point que les ménages des petits bourgeois recèlent seuls des fénons! H n'y a pas longtemps qu'un savant, allant visiter un de ses confrères distingué par sa haute position sociale, le
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It
trouva qoi comptait la iesare; tandis que sa femmé, bel esprit, composait ùn discours que son mari devait débiter dans une réunion académique. Ceci me conduit naturellement à parler de la femme qui porte les culottes.
LA FEMME QUI PORTE LES CULOTTES
Molière a dit ;
Du côté de la bârbe est la toute-puîaeance.
Cela doit être ; mais il faut convenir pourtant que la raison et le bon sens n'y sont pas toujours , et qu'il est nombre de maris dont la barbe est aussi forte que Tintelligence est faible. Ces braves gens font-ifs donc si mal de se laisser mener par qui peut les conduire ? et n'agissent-ils pas sainement en remettant à des mains plus fermes que les leurs le sceptre du ménage et l'empire de leur maison? Oui, sans doute, mais alors tout le talent de la femme dmt consister à tenir les rênes sans qu'il y paraisse, et celui de l'époux à marier sa volonté avec celle de son épouse , à commander avec une autorité dont il n'est que l'interprète, et à £aire jaillir par sa bouche les ordres émanés de la téte de sa moitié. Voilà comment les choses devraient aller ; en arrive-t-il ainsi? Hélas! bien souvent non; il y a tiraillement dans le ménage ; l'époux, déchiré par le sentiment de son infiêriorké, i^egimbe contre le mors
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et Taiguillon, et 3 est moins afiBigé de voir sa femme qui porte les culottes que désolé de se trouver moralement en cotillon. Il suit Fimpulsion donnée, mais en rechignant ; il sent qu'il est bien mené, mais que ce n'est pas lui qui va, et il est moins satisfait de suivre une bonne route que peiné de voir qu'il n'est pas libre en la prenant. D'ailleurs, combien de femmes qui cherchent autant à humilier leur mari qu'à le conduire , et qui mettent leur orgueil à froisser son amour-propre ! c'est ce qui fait que le ridicule s'empare d'un couple qui, avec plus d'accord» aurait pu voiler au public le secret de sa position.
Ordinairement la femme qui porte les culottes a le ton haut, le regard impérieux, la mine altière: tout chez elle annonce le commandement; l'époux, au contraire, est humble, soumis, empressé ; il a l'air du fils de sa femme ; il redoute son coup d'oeil, tremble à sa voix, et paraît auprès d'elle l'obéissance passive incarnée. J'irai^ j'y ai été, j'y vais, sont les trois expressions qui reviennent le plus souvent et presque seules dans son vocabulaire conjugal. Vient-on lui demander sa décision sur un objet important, il louvoie, tergiverse, fait mille réponses évasives jusqu'à l'arrivée de sa femme, ou jusqu'au moment où, après l'avoir consultée, il reprend de l'assurance, parle à bouche ouverte, et se prononce d'autant plus courageusement, qu'il se sent épaulé par une réserve puissante. Lui (ait-on une proposition devant sa moitié, il cherche un gouvernail dans son coup d'œil, une boussole dans l'expression de ses traits, et rarement il se trompe à ces signes télégraphiques
dont uoe loBgue habitude lui a donné le chiffre mystérieux.
Ya-t^il lé dimanche savourer en £nniUe k plaisir de la promenade , sa femme pimpante marche en ayant-garde avec Tainé de ses enfans ; mais Tépoux, que de caricatures spirituelles se sont chargées de nous dire sa position ! Le voyez-Tous, avec un, de ses enfans sur le bras droit, traînant avec le gauche un chariot qui contient son cadet et quelques provisions; sa canne est suspendue à sa boutonnière et vient caresser ses genoux; son visage angoissé sue la corvée par tous les pores ; en vain il imploré un p£is de manœuvre, il £siut qu'il subisse les tourmens du pas de charge. Et le soir, alors que, harassé de Jouissances, il voudrait alléger son fardeau, sa femme, en plaçant les deux enfans sur le chariot, fait qu'il porte moins, mais qu'il tire davantage; puis elle lui met un énorme bouquet à la main et s'empare de son bras vacant, sur lequel elle s'appuie avec délices , et c'est ainsi qu'il regagne le logis, quitte à porter le lendemain les stigmates de son dévouement paternel et conjugal.
C'est pire encore si sa femme Jui a octroyé un permis de course avec ses amis ou un goûter à son cercle; le plaisir d'une sortie libre est refoulé de suite par l'appréhension d'un retour à heure fixe ; la promenade est toujours trop longue et le goûter ne finit pas; il tire sa montre avec anxiété: comme le lièvre de Lafontaine, il ne saurait manger morceau qui lui profite, et s'il s'oublie au-delà des bornes prescrites, il voit, comme Balthasar, une main
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menaçante qui écrit sa sentence sur les murs de la salle du festin.
Ah l comme le pauvre homme se dédommage de cet asservissement en le faisant suhir aux créatures animées qui dépendent de lui ! comme il gronde son <diien^ son chat, ses oiseaux! comme il prend sa revanche avec ses apprentis du comptoir! comme il [^ide avec force auprès du féu de son cercle pour rémançipation des peuples ! car il comprend mieux que tout autre Tamertume de l'esclavage et Tennui de la captivité.
Hélas! j*ai connu plus d'un garçon, terrible dans ses propos, qui fulminait contre les époux asservis, qui ne pouvait com:evoir rabaissement d un homme devant sa femme.... Et maintenant eux-mêmes ont passé sous les fourches caudines ; ils portent avec patience le joug.... et la chaufferette, quand ils accompagnent leur femme au sermon du dimanche.
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PA-TA-TBA!
CONTB BISTRE.
Bon! vmlà mon titre, troavë: bizarre, extravagant, ridicule, d'accord; mais c'est cela même que je cherché , qu'on demande et qu'il me faut. La littérature a maintenant quelque rapport avec la force armée ; un bon général , à la tète d'une troupe , ùât les trois quarts des succès qu'elle obtient; de même un titre baroque, a la tête d'un livre , commande l'enthousiasme et captive les lecteurs»
Pa-^ta-ira! Voilà un titre qui fera du bruit, qui tombera comme un obus au milieu du monde littéraire , et qui bondira retentissant dans les feuilletons, revues, etc.
Conte bistre! On n'en avait pas encore de cette nuance -U. Sans doute il en est des bruns, des bkus , des jaunes, des noirs; mais des bist9*es! J'arrive donc le premier avec cette demi -teinte, qui va se joindre à l'arc-en-ciel que nous reflètent les romans du jour.
Maintenant il &ut une couverture d'une couleur analogue ; la voyez -vous d'ici? comme elle tranchera avec toutes autres ! et le titre ! c'est là que je prétends que mon imprimeur se distingue ! De la gothique, morbleu ! voire même de la visi^ gothique, des caractères dmbres s'il se peut, teutons s'il s'en trouve, vandales s'il en a !
B6QUISSKS.
Il me £aiut de ces lettres si étranges, si hiéroglyphiques , qu*oo puisse à peine les reconnaître , et qui soient comme autant de rébus typographiques; le tout encadré d'arabesques de cathédrales , de vitraux d'églises, d'ogives, d'architraves, de flèches de clochers. Oh! jé vous en donnerai du grotesque , mauresque , tudesque , messieurs les amateurs, et je veux entasser tout le fiaoyen âge sur la couverture de mon in-octavo.
Les vignettes: il me les faut du bon faiseur, du bon genre terr^iant! on s'est contenté jusqu'ici de mettre deux fémurs en sautoir couronnés d'une téte de mort; moi je veux deux cadavres en croix surmontés d'un squelette: le progrès, je ne connais que ça! Des figures hâves, livides, creuses, barbues, faisant des grimaces à faire trembler. Pour garnir des bas de pages, des culs* de -jattes en polytypéSf des suppliciés pour la première lettre d'un chapitre, des poignards, des stylets, comme s'il en pleuvait; des coupes empoisonnées, une hache sur le billot, des potences habillées de pendus ; enfin des choses horribles , terribles , qui puissent donner des maux de nerfs à la vivandière d'un régiment de dragons.
Il faut ça maintenant: le règne est passé de ces fleurs, ces roses, ces paysages, ces fàdes douceurs du temps des auteurs perruques, qui encadraient avec ces niaiseries les chapitres de leurs romans nauséabonds ; c'est du dramatique qu'il faut maintenant dans la vignette, et je ne lui pardonne le paysage qu'autant qu'elle y joint un
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assassinat sur son premier plan et une diligence pillée dans un bois pour perspective.
A la gravure du frontispice « à présent ! qu'y mettrai-je?.... C'est cela! parfait! J*aurai cinq forgés et un suicide dans Pc^tn-tra. Je vais iaire lithographier mon héros comme suit : placé dans le courant d'un fleuve jusqu'aux genoux, il s'est passé au cou le nœud coulant d'une corde attachée à une branche qui surplombe l'eau, puis il se fait sauter la cervelle d'un coup d'arme à feu , mourant ainsi pendu, noyé et pistaktté. Ce triple suicide sur le même individu est neuf, et pour peu que Porret, Devéria ou Tony JohanncA m'aident à l'ouvrage, je dois réussir. Je leur recommanderai surtout de peindre le crâne qui se fracasse, le sang qui jaillit, une paire de lunettes qui saute en l'air ; puis le fàux toupet et le coton des oreilles qui s^envolent dans le lointain, tandis que le corps de Pa-ta-tra s'affaisse et s'enfonce dans l'onde. Ma foi, c'est le cas de dire avec le proverbe : Ceux qui ne seront pas contens ne seront pas raisonnables. Venons à la préface. Dois-je faire des céuvres posthumes et me constituer mort d'étisie pour réussir parmi les vivans ? connu: Sainte-Beuve avec son Joseph Delorme m'a escamoté ce tour -là. Faut -il me faire tuer en duel et donner le /ac simile du manuscrit de Pa-ta-tra percé d'une balle sur mon sein fracassé? connu: Dovalle a réussi par ce moyen ; à d'autres donc. Je vais me faire poignarder par un jaloux dans une affaire d'amour, et je me ferai
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lithographier en tète de PortOrtra avec les trois trous triangulaires du poignard sur ma poitrine découverte. A merveille ! Il ne me reste absolument plus qu'à faire mon ouvrage, soit de la copie, pour garnir quatre cents pages^ dont cent blanches^ cinquante avec des points ou des vignettes , et les autres noircies au centre par quinze lignes de deux pouces, entourées de marges de trois. C'est ça ! courons me recommander à mon intime , qui écrit dans la Reçue des deuo^ mondes , à cinq ou six camarades j'ai dans d'autres journaux, et qui enverront ma gloire sous bande dans les départemens.
Ce que c'est, pourtant, que d'avoir un peu d'entregent! la vogue de mon livre est assurée. Faisons- le, maintenant.
ESQUISSES
LE PREMIER MALADE
D'UN JBUNB MÉtfECIN.
Je ne suis point de cenx qui couretit chez un marchand par cela même qu'il peut se passer de leur pratique, et qu'il jouit de ce que nous appelons la TOgue ; non , je préfère encourager un débutant, plutôt que d'aller porter mon argent dans une caisse qui en regorge déjà; et pour preuve, c*est que dans la soirée du 3i décembre passé, au lieu de me iaire écraser dans les boutiques achalandées, je trouvai beaucoup mieux d'aller tirer des billets à une loterie en plein vent, au coin d'une rue obscure. Là, j'avais mes coudées franches, et j'y serais resté plus long-^ temps , si la chandelle qui éclairait l'étalage du pauvre marchand ne se fôt éteinte faute de suif et de mèche, et si je ne me fusse ainsi trouvé devant des numéros devenus invisibles ; jouissant moh^nême d'aussi peu de clarté que la fortune que j'étais venu tenter.
Ainsi fait moralement, j'ai souvent songé aux avantages réels qui découlaient de ce système charitable pour ceux qui l'adoptaient en faisant choix d'un médecin ; j'aurais désiré être le premier malade d'un Ësculape naissant, et je demande que mes lecteurs réfléchissent ici avec moi aux chances &vorables que j'aurais eues en pareil cas. Et d'abord, i"" un médecin qui n'a qu'un malade ne peut en conscience se permettre de le négliger ;
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on n'a point à Tarracher du chevet d'une femme en couches, ni à courir à sa piste quand il fait ses visites: s'il n'est pas chez vous il est chez lui ; quelle douce sécurité ! Ce docteur, toujours sous la main , est presque votre ombre ; vous pouvez le garder , le . loger même ; il est tout à son malade.
2? Plus rapproché à son début de l'époque où il s'instruisit, le docteur a la mémoire toute fraîche des cours donnés par ses professeurs , et de ses observations faites aux hôpitaux ; tout imprégné d'Hippocrate , tout plein de Broussais, de Dubois, d'Orfila, sa marche est plus sûre, guidée par l'influence de leurs leçons, qui résonnent encore à ses oreilles. Vous avez les primeurs de son érudition, et conune la réverbération de celle des premiers praticiens du siècle.
3® Votre maladie est l'unique objet de ses soins, de sa sollicitude ; vous jouissez de sa sensibilité primitive, qu'une longue pratique n'a pas encore émoussée ; votre état est tranché dans sôn cerveau, il ne s'y embrouille point avec d'autres cas, auxquels il pourrait songer en faisant son ordonnance pour vous , ce qui produirait des effets f âcheux4 il concentre toutes ses facultés sur un seul point ; tous les rayons de sa science convergent sur votre malaise, qui en devient le seul foyer ; point de distraction dans sa pratique^ réduite à une unité d'efforts tout à fait rassurante ; il vous roule dans sa tête, vous couve dans son sein , chemine avec votre mal , y rêve
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dans la nuit, enfin ne le lâche pas une seconde. Sil ne vous vcxU pas il pense à vous. A coup $ûr, cet avantage-là n'est pas à dédaigner , et le docteur à la mode , dont Tintérét s'éparpille sur tant <k maux « dont le savoir s'^ène sur tant de pratiques , ne peut ce me semble offrir un dévouement aussi spécial, ni faire une observation aussi suivie des phases diverses de votre état maladif.
4"* Son intérêt , plus encore que son amourpropre , fait de votre prompte guérison le but ardent de ses souhaits ; vous êtes sa réputation , son bien-être à venir s'il réussit à vous tirer d*affaire ; c'est sur vous qu'il édifie sa fortune , qu'il base sa renommée ; vous êtes le piédestal qui l'exhaussera dans le monde , le ballon d'essai qui annonce son point de départ ; bref, vous êtes pour lui la poule aux œufs d'or, qu'il se garderait bien de laisser succomber.
5^ Enfin ne doit-il pas vous soigner d affection, avec tendresse , avec reconnaissance ? vous êtes le premier qui lui ayez confié votre existence. H saura payer votre grandeur d'âme ; toute sa vie il devra s'en souvenir et vous soigner avec une attention et un zèle particuliers ; il a fait sur vous ses premières armes ; vous vous êtes offert pour faire l'épreuve présumée dangereuse de sa science médicale; vous avez bravé ce que trop de gens appelaient son inexpérience ; vous avez prouvé qu'on pouvait sortir sain et saut de âes mains; vous acquérez en lui un docteur dévoué à vos maux, et un ami vrai qui s'attachera à votre santé,
ao
car elle sera le premier ouvrage virant qui tëmoi* gnera de ses connaissances pratiques. Non, je le répète, ne redoutez point un jeune médecin; cherchez à être son premier malade , et, s il a Tàme noble, quelques revers qu'il vous arrive plus tard, il sera votre dernier ami.
Qu'il est doux d'avoir des amis! des personnes qui vous abordent Tair riant, qui vous serrent la main, vous disent : Mon citer, et qui doublent vos plaisirs en les partageant! Mais des humoristes, des misanthropes, peut-être, m'ont dit que ces amis si communs étaient comme le crédit dans le commerce; qu'il fallait, pour les conserver toujours, n'en avoir jamais besoin. Vous concevez combien je me suis récrié contre cette opinion , comme je l'ai combattue ! il est fâcheux pourtant que je n'aie pu convaincre par des faits ceux que j'ai cherché à persuader par mes raisonnemens.
Il nous arrive à tous certaines choses, nous nous trouvons tous dans certaines circonstances qui semblent donner quelques prétextes à l'amertume des préjugés avec lesquels on juge les amis du jour , et c'est contre ces feits que je veux prémunir les simples, en motivant à leurs yeux la conduite de ces amis-là, et en les excusant de l'apparente froideur qu'ils nous témoignent, et de l'abandon momentané où ils nous laissent quelquefois.
LES AMIS
Vous avez une brillante iortuDe , une jolie femme , une cave bien fournie et une bonne cuisine ; avec cela vous devez avoir des amis chauds^ assidus , enthousiastes , voyant votre mérite' au travers des jouissances que vous leur procurez« jugeant votre, goût aussi bon que celui de vos vins, vous o£^ant des services dont vous n'avez que Élire , et Élisant auprès de vous du dévoue-* ment à bon marché , qui ne leur coûte pas plus qu'il ne vous sert. Supposons qu'il vous arrive un revers de fortune ; sans doute aucun , ces amis -là vous quitteront; mais pourquoi leur en savoir mauvais gré ? ils ont de bonnes raisons pour en agir ainsi, et les voilà^ j'en suis certain, telles qu'ils pourraient vous les donner eux-mêmes, s'ils tenaient à motiver leur retraite:
«î^ous avons été témoins de votre bonheur, nous l'avons même partagé , et c'est pour cela que nous ne voulons point voir votre misérable condition ; nous vous rappellerions trop les beaux jours qui ne sont plus, notre présence vous trans* porterait dans un ordre de choses que vous devez oublier, pour ne pas sentir toute l'amertume de votre situation présente ; il serait trop cruel pour vous de nous recevoir moins bien que par le passé ; vous gémiriez en nous voyant sabler votre vin du crû, après nous avoir fàit savourer du vin de Champagne ; nous devons avoir la délicatesse devons épargner ce crève-coeur, et nous nous retirons»»
£h bien, qu'y a-t-il donc là qui ne soit justi^ et bien aenti ?
Partez-Tous pour une ville éloignée , les amis vous accablent de lettres à porter à leurs adresses, de paquets, de groups, de colis, ni plus ni moins que* si vous étiez vous-même un roulage accéléré ; et vous avez l'injustice de les trouver importuns, incommodes, indiscrets. Quoi! ne voyez-vous pas que c'est de la confiance qu'ils vous témoignent^ qu'ils remettent leurs intérêts entre vos mains, qu'ils poussent la bonne opinioii qu'ils ont de votre adresse à les obliger, jusqu'à vous faire faire la contrebande pour eux, et qu'ils ne vous chargent ainsi de fonctions délicates que pour vous prouver combien ils estiment votre capacité! N'êtes-vous pas flatté des valeurs que vous remettent, en économie de port, les banquiers vos amis? N'êtesvous pas fier de la probité qu'ils vous supposent, de rouler en chaise de poste , entouré d'or et d'argent, et d'arriver au tet*me de votre course comme le galion d'Acapulco?
Avez-vous besoin d'un prêt, d'une commandite, d'un secours pécuniaire, enfin, qui vous permette d'activer votre industrie, soyez sûr que vos amis vous le refuseront. Mais cela doit être ; ils savent combien les rapports d'intérêt nuisent à ceux de l'intimité; ils veulent toujours trouver en vous un ami et non un débiteur ; ils préféreraient vous voir gêné dans vos affaires plutôt que dans vos liaisons avec eux, et ils prétendent n'altérer en rien la pureté de leur attachement pour vous, et le désintéressement du vôtre pour eux. En un mot, s'ils vous ferment leur bourse,
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c'est pour pouvoir toufoiirs voûs ouvrir leur cœur, soyez-en sûr.'
Êtes-vous âuteur, journaliste, les amis n'achèteront point tôs œuvres, et ne s'alkmneront point à votre feuille. Mais céla sè comprend: les petits cadeaux entretiennent Tamitië ; ils comptent sur vos largesses et non point sur leur argent pout avoir de vos productions; ils ont une trbp haute id^e de votre magnificence pour croire qu'ils puissent, sans vous faire de la peine, vous traiter comme un étranger en semblable occurrence; d'ailleurs on n'empiète guère les phrases écrites de ceux à qui on en entend débiter oralement tous les jours ; il n'y a pas à leurs livres le charme mystérieux de V inconnu; on les sait trop comme amis pour Touloir les payer comme écrivains ; puis ces intimes donnent du relief à votre réussite si elle a lieu; vous ne la devrez qu'à des étrangers, et ils: la rendent ainsi bien plus flatteuse pour vous ; soyez convaincu qu'il y a là -dessous une délicatesse très-grande de leur part , et qu'une première édition épuisée pour la leur distribuer gratis rendra plus glorieuse la seconde, que vous vendrez aux chalands vulgaires, qui couvrent alors des irais bien hasardés sans eux.
Manquez-vous à votre cercle, étes-vous malade, venez- vous à mourir ^ tout cela peut se passer sans que vos amis le sachent, à moins que vous ne vous trouviez dans l'ornière profonde de leurs habitudes, et que votre existence n'ait quelque point de contact avec leurs jouissances : alors votre par-
tenaire au morf s*iii£onn« de votre ëtat; votre adversaire au domino gémit sur votre absence, et quelques phrases lugubres , telles que : C'était un bon enfant^ c'est dommage^ ah ! cest bien triste! accompagnant votre décès, vous servent d'oraison fimèbre, et n'empêchent point que le goûter du dimanche suivant ne soit animé et très-gai, si le vin y est bon et le poisson bien cuit.
Ne vous étonnez pas de cette insensibilité ; elle seule peut adoucir les maux de la vie.
Hélas! j'avais commencé cet article avec Fin* tention de le rendre plaisant* de jeter quelques fleurs sur un sujet aussi profondément triste < de voiler sous une lorme riante la peinture de ces infirmités morales de l'humanité. Mais je sens que ma plume se refuse à égayer ce qui serre et navre mon cœur; je sens que l'aigreur s'empare de mon style, que le fiel du dédain lui donne une teinte nombre, et je finis vite pour ne point prendre un ton aussi étranger à mon caractère»
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LÉ PAT
Que r^taloQ aux formes sveltes, au poil luisant^ à Yoàl de feu, se balance sur ses jarrets sôuples et nerveux, piaffe avec orgueil et sémble dire : Regardez-4aaoi, je suis beau! que le papillon ouvre ses ailes en pompaift le suc des fleurs i et fasse jaillir aux rayons du soleil les nuances de ses mille couleurs ; que \e cygne , le paon étaleilt aux yeuxa, celui-ci Véclat fastueux de son plumage, celui-là la blancheur 'éblouissante du sien , que relèvent encore les suaves ondulations de son çorps ; qtie ces belles créatures, enfin, paraissent s'enorgueillir du rôle flatteur qu'elles joi?ent dans la nature, je le conçois « c'est comme un hommage rendu par elles au créateur, de qui elles tiennent les avantages réels qui les distinguent ; mais que Thomme, un être raisonnable, entouré d'ornemens étrangersi se pavane d'attraits dont aucun ne lui appartient, voilà ce qui me confond et ce que le ùlI nous montre chaque jour. Le fat, être incompréhensible, mannequin sur lequel s'étalent le goût d'un tailleur, le savoir-iaire d'un cordonnier et l'art du coiffeur ; le fat, qui ne nous exhibe, comme propriété physique, que sa figure, laquelle n'occupe que la plus chétive surface carrée de sa toilette ; le fat, enfin, pour en faire la définition selon moi la plus laconiqpe . et la plus vraie , est composé de vùemem, plus un visage d'homme.
ESQUISSES
Que peut-il germer de noble, de fécond, dans une tète sans cesse occupée de breloques et de colifichets; dans un cœur qui ne bat que devant la mode du jour, chez un être qui ne s'échauffe que pour défendre la coupe de son habit, qui n>st pénétré que de l'importance de son costume, et qui ne vise qu'à être cité dans les bulletins d'un salon, et dessiné dans les gravures coloriées des journaux de tailleurs?
Comment peut se distinguer celui dont la garderobe est la bibliothèque où il étudie , l'arsenal où il dépose ses pensées, le foyer qui témoigne de son génie, où se trouvent les preuves de son mérite, Tauréole de sa gloire et son passeport dans le monde ?
Conçoit- on tant d'orgueil emballé dans du drap et de la toile, et qui ne tient qu'à un fil? Comprend- on un homme qui, en fait d'études sérieuses, analyse le gilet, raisonne la chaussure, et approfondit l'art de nouer sa cravate ? un homme qui s'identifie avec son entourage d'étoffe, à tel point qu'il pourrait, parodiant le grand roi, dire: Ma parure, c'est moi; ou bien: Moi, c'est ma parure? Enfin peut-on croire à un tout formé de Casimir d'Elbeuf, de tissus d'Arau, de castors d'Amérique, de cuirs de Russie, de morceaux d'orfèvrerie , et puis d'une âme humaine ; composé solidement joint et aggloméré par le ciment de la fatuité?
Le fat est vraiment formé de pièces et de morceaux ; son mérite est cousu , doublé , plissé.
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repassë ; il est multiple , et sa fraction la moins importante, puisqu'elle est la moins visible, est son corps; aussi quel profond mépris n*a-t-il point pour les gens vêtus à Tancienne mode! Ce sont pour lui des spectres, des revenans, des ëpouvantails, sous la guenille desquels il se garderait bien de chercher une idée raisonnable. A peine s*il peut concevoir l'existence d'une créature humaine abritée d'une enveloppe aussi vermoulue, et il ne peut s'imaginer comment on a pu oublier d'enterrer des êtres morts aux sept huitièmes, suivant lui.
Les trois journées de Paris ont ému le fat en ce qu'elles l'ont exposé à être sali de poudre ou taché de sang ; car le fat méprise plus la vie que son costume, et il peut être brave en ce sens, qu'il craint moins le péril que de froisser son col de chemise, et qu'il apprécie une croix d'honneur, parce qu'un ruban rose fait toujours très-bien^sur un drap bleu ; mais pour lui les révolutions politiques ne sont que peu de chose auprès de celles de la mode ; il suit avec moins d'intérêt les vicissitudes d*une dynastie de rois que le changement de la forme des chapeaux* Il a pourtant beaucoup d'énergie, mais il la dépense à sa manière; il conspire contre une coupe d'habit, il s'insurge contre la teinte souris effrayée qui est en faveur; il plaide pour un magasin de nouveautés, et il se battrait volontiers pour soutenir la réputation de son tailleur et le goût pur de son bottier.
L'atmosphère la plus Êtvorable au fat est celle
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d'un salon bien garni de trumeaux ; c>st là qu'il vaut tCKit son prix et parait dans tout son lustre. Appuyé contre une cheminée , ou accoudé sur le dossier d'une chaise, un lorgnon sur Tœil (car le fat doit être myope), il se penche comme une branche de saule vers la plus jolie femme de la soi* rée, et lui débite son vocabulaire fermé de phrases de boudoir et de nobles lieux communs. Li il juge de tout par induction ; il fait ou déchire une répu*^ tation en se mirant dans une glace on en tournant sur la pointe de l'escarpin ; il débite avec gi^ace et en souriant des opinions qu'il a recueillies toutes faites dans la bouche d autrui ; il minaude la littérature, grasseie Tanecdote du jour, roucoule de la tendresse. banale, en prenant sans cesse deis pose^ nouvelles et étudiées pdur développer Télégance de son torse lacé et ficelé ; puis, quatad on Fa vu là oom toutes ses faces, il vole ailleurs donner à de nou-^ veaux spectateurs une autre représentation de sa personne.
Il s'imagine que toutes les attentions et les admi^ rations doivent converger sur lui, qu il est le point central où aboutissent les regards de chacun ; le voyes^-vous se dandiner sur la promenade ! le lor-* gnon de rigiieur est pendu à son cou et se balance sur son gilet comme une lentille de pendule; la canne à roban rose à la main , il marche droit devant lui, sans se tourner à droite ou à gauche, de peur de déranger l'édifice galant él«vé sur s^ poitrine, et qui lui a coûté tant de peidfs et d^ scdna ; il évite tout contact qui pourrait fr€»$aer ses appas.
il frémit à Tidée de se trouver dans une foule, et n*a jamais paru dans une émeute « qui pourrait troubler nou-senlement le repos public « mais , ce qui est bien pire, sa mise particulière.
Le iat le pins libéral dans aes opinions politiques a un mattre souverain qui le tyrannise en despote : la mode ! elle le tient asservi sous son joug ; il est emprisonné dans du drap, pris à la gorge par du linge, garrotté par un corset; il est de tous cdtés timbré^, estampillé par le goût et Les caprices du jour ; c'est une édition compacte du code de Thomme <:onniie il fitut, et ces divers costumes, adoptés par gens dont ils firent ressortir les avantages, ne lui servent souvent qn'k produire au grand jour ses défauts physiques. l!4*importe comment un vêtement lui sied, si les élégans créateurs de la mode le portent eux-^mèmes, il &ut qu'il s'en embftte et paraisse enlaidi de ce qui fait Tornement des autres.
En résumé les fats sont une race d'hosmiesenÊins, les Lilliputiens moraux de la civilisation actuelle; et, bien qu'ils aient cœur, âme et tète comme tout le monde, il n'y a chez un &t de chaud que son feu, de bien garni que son armoire, et de réflexion vraie que celle de sa glace.
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LE MOUCHOIR DE POCHE
Il n'est besoin que de jeter les yeux sur le visage des enkns pour se convaincre que le mouchoir de poche est une des premières choses dont. Thomme ait besoin; cet article de toilette est un des plus importans, attendu les fonctions élevées qu'il est appelé à remplir; c'est lui qui parcourt journalièrement les organes les plus délicats de nos sens, qui se promèoe sur notre visage et nous rend des services signalés. On peut oublier sa bourse» sa montre , son canif ^ sans qu'il en résulte des inconvéniens ostensibles, sans que notre embarras soit intense et patent; mais son mouchoir!... chacun voit d'ici les graves conséquences qui peuvent en découler.
Le mouchoir est, par sa petitesse et sa position, très -susceptible d'être perdu à la lessive ou volé dans les foules ; il est peu d'êtres privilégiés qui puissent répondre de ne pas voir se dépareiller ou diminuer leurs douzaines de mouchoirs de poche ; c'est sur elles que le filou exerce son adresse naissante , et contre lesquelles il £ait ses premières armes : faire le mouchoir est parmi les amateurs du bien d'autrui l'a/^^a du métier ; c'est le vol réduit à sa plus' simple dénomination.
. Le mouchoir a remplacé l'éventail dans les mains de nos petites-maîtresses et de nos jeunes dames ; il fait partie de leur maintien, il se lie à leur conte-
nance ; ane actrice sans moachair sur la acèa^ est presque un corps sans âme. Feiot-elle la colère, elle chiffcmne son mouchoir; minaude-t-elle , vdilà le mouchoir qui cache son sourire ou ses signés d mtel ligence ; est^elle attendrie , la batiste lui couvre les yeux; parle-t-^lle, enfin, &it-elle des gestes, des menaces, le mouchoir accompagne les mouvemens du hras et leur donne quelque chose de flamboyant qui .'produit de Teffet* Le mouchoir de poche remplit d^ordinaire un rôle éminemment pathétique lorsque deux amis s'éloignent pour longtemps* Quand un époux quitte sa femme, un jeune homme ses parens, une jeune fille la maison paternelle,' ^ui est-ce qui prolonge les adieux? qui eat^cequi s'agite dans Tair et porte au lomtain l'expression des regrets, les signesde la douleur? c'est le mouchoir, devenu le télégraphe de l'attachement, le hiéroglyphe de l'amour, le trucheman de l'âme. Chacune des courbes qu'il décrit alors dans l'espace porte un vœu de revenir, un .50uhait de se revoir ^ un, chagrin de se s^rer. Quel cœur tendre ne sent tout le prix de cette pantomime du mouchoir de poche!
C'est encore celui-ci qui aide la mémoire ; ses coins noués rappellent une commission à faire ; c'est aussi dans un de ses coins que se tapit l'humble trésor du pauvre ; c'est sous ses plis que se cache la joie pleureuse de l'héritier, la douleur feinte de plus d'une veuve inconsolable ; c'est dans son sein que se versent l^s pleurs de l'infortune, et que s'enveloppe le ne^ des enrlmmés.da cerveau.
La mode est venue d'imprimer sur les moachmrs
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de poche des vues pittoresques , des têtes de grands hommes, des batailles, etc. ; il est vraiment fâcheux que tant de jolies gravures soient destinées à un usage qui me semble les profaner ; car c'est tond^r à la barbarie que de cracher sur le buste d'un héros, d'éternuer dans un beau paysage, et de se moudier au milieu d'une action d'éclat. Mettre ainsi le nés dans ces belles choses, c'est presque être un vandale, et mon cœur se soulève d'indignation et de dégoût en voyant le visage de Napoléon essuyer les narines d'un imbécille , et le profil de Washington caresser la figure d'un aristocrate.
Comme le mouchoir de batiste d'une jolie ièmme peut émouvoir le cœur et parler à l'imagination d'un jeune homme violemment épris ! car enfin l'étoffe a été en contact avec un visage qu'on adore et des traits qu'on admire ; il a effleuré l'incarnat de l'innocence, essuyé les larmes de la beauté, suivi les lignes gracieuses d'une figure enchanteresse, sondé les fossettes de ces joues arrondies où l'amour aime à se nicher ; enfin il a toudié le but aiiquel aspirent les lèvres de Tamant.
Mais s'il est des mouchoirs privilégiés, comme ce dernier , il en est beaucoup d'autres dont le sort est moins flatteur : ceux des priseurs de tabac , par exemple ! ! !
Le mouchoir se lie aux souvenirs des prepiier^ jeux de TenÊince ; il n'est aucun de mes lecteurs genevois qui n'ait fiadt du sien un agoution ou des culottes de Sidsse pour figurer dans ks) ébats de la cour du collège et tanner ses camarades.
Dans un vieux méoage dont la gouTernante n'est pas très-soigneuse Y les mouchoirs de poche jouent souvent de mécllans touts. On en a pris un tout blanc dans sa poche en quittant le logis , on le laisse pKé pour ne pas \t défraîchir ^ et lorsqu'arrive le moment de s'ensendr, et qu'on Tétale avec con^^ fiance aux yeux d'une assemblée, souvent il y a solution de continuité dans Tëtoffie ; on jette ainsi au vent le secret dnne garde-robe mal tenue ; c'èst cidmme une aècusâtiôn lancée contre sa moitié. Encore bien pis lorsque, empoignant ce mouchoir dont on n a pas Vu soi-même la caducité , on sent que les doigts en ont trouvé les déplorables blessures, et quils touchent à nu le ùez qu'ils viennent de saisir.
II est certains fasfaionables qui laissent à dessein sortir de leur poche un bout de leur mouchoir de soie; où pourrait l'appeler alors le petit bout d'oreille de la vanité.
Enfin le sultan ne trouve rien de si gracieux pour la femme qu'il préfère, que de lui jeter un mouchoir de poche; j'ai souvent cherché quel emMèmc pouvait se cacher sous cette coutume du Levant, pays où tout e3t métaphore, et j'ai pensé que cela voulait dire peut-être qu'en Turquie comme ailleurs ube jolie femme mène souvent les hommes par k riez, et qu'en lui jetant un mouchoir de poche c'est lui dire : Menez-moi.
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UN VRAI LIBÉRAL
L^homme d'honneur doit toujours être conséquent dans sa conduite avec les principes qu'il^rofesse dans ses discours ; il ne peut j avoir dissonnance entre eux sans qu'il en rejaillisse sur lui quelque chose de fâcheux.
Dans un grand pays, toutefois, la vie politique d un homme d'état se détache beaucoup de sa vie privée ; la patrie ne le juge guère qu'à la tribune ou dans ses actes parlementaires ; rentré dans ses habi* tudes d'intérieur, dans son existence de famille, il s'efiace tout à fait ; c'est un verre d'eau qui s'éclipse dans la mer. On conçoit fort bien alors que ses doc- ' trines libérales et philanthropiques professées hautement peuvent &ire beaucoup plus de bien à toute une nation que sa mauvaise conduite particulière ne doit lui faire de tort dans l'estime du petit cercle de ceux qui peuvent être les juges de toutes ses actions ; il remplit d'ailleurs tout son mandat de citoyen en fusant preuve seulement de talens oratoires, qui seuls l'ont fait élire et seuls l'ont £ait connaître.
Ainsi Mirabeau « débauché, immoral, sensuel, Mirabeau, dis-je, n'en était pas moins un puissant génie, que la France admirait avec raison. Mais dans un pays borné par d'étroites limites , où la vie politique touche de toute part à la vie privée , où l'une se confond avec l'autre, où c'est autant le
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renom d'homme éclairé que celui d'homme probe qui fixe le choix des électeurs, où tous se connaissent, et peuvent comparer les opinions de Torateur avec les actions du citoyen ; dans ce pays-là le député du peuple , s'il ne peut trouver un vaste champ pour Êôre briller son éloquence, doit toujours du moins mettre en harmonie et £dre coïncider ses paroles et sa conduite , et donner de l'autorité aux unes par le spectacle de l'autre. Ainsi, les signes suivans, auxquels je crois qu'on peut reconnaître en tout pays de vrais libéraux, sont indbpensables à ceux de notre patrie.
Un véritable hbéral aime la liberté pour les autres connue pour lui-même. En combattant par ses discours les despotes de tous les pays, il n'est pas despote lui-même chez lui ; il ne s'intéresse pas aux Grées et aux Polonais pour avoir le droit de rudoyer ses gens et de leur faire endosser la livrée de la servitude; il est tolérant pour les manîè^res de voir différentes de la sienne ; et, s'il a les tyrans en horreur, il ne tyrannisera point ceux qui pensent autrement que lui ; il aime mieux voir triompher les principes généreux qu'il proclame, que de se &ire distinguer lui-même en les professant; il travaille moins à mettre en évidence sa personne que sa doctrine, et il se soucie peu d'être à la tête de son parti, pourvu que son parti soit vainqueur. La compassion qu*il a pour lés peuples asservis ne Tempêche point de s'apercevoir qu'il a des parens dans la misère et des concitoyens qui ont besoin de ses secours ; il est généreux dans ses transactions sociales ; il ne marchande point
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la dtt6ur dtt pauvre et la peine de Toutrier qu'il em^ plgie; il œ dépose point son libéralisme au bas des degrés qui Font conduit à la tribune, pour en faire retentir Texprésaion éloquente ^t sonore ; ses ma^ rânes ne sont point comme des vétemens de parade qu'il porte dans le grand monde, et qu'il dépose en petit comité ; en un mot ses actions sont les corol^ laires de ses opinions, et en découlent journellement.
Il ne se croit pas exempté de payer son bottier et son tailleur parce qu'il travaille à l'amélibràtion du sort des prolétaires, et il ne s'imagine point fort mal à propos que les ouvriers qu'il emploie ont plus besoin des droits politiques qu'il cherche à leur iaire accorder que de l'argent dont il est leur débiteurs S'il ouvre uue lar^e bouche en£atrinée de phUanthro^ pie, il ne ferme point sa caisse à l'humble prière de l'indigent» Il sait estimer les adversaires de ses prin* cipes, lorsque ce sont des personnes honorables d'ailleurs, et les qualités qui les distinguent ne sont point éclipsées à ses yeux parce qu'elles ne sont pas à l'unisson de sa portée politique. Il n'est pas sans cesse moins satisfait de ce qu'il a obtenu du pouvoir que mécontent de ce qu'on lui a refusé ; enfin le véritable libéral, après avoir lu cet article, n est point indisposé contre son auteur, et ne conteste pas plus les vérités qu'il contient qu'il n'en est offensé lui-même, parce qu'il ne place point le libéralisme dans les couleurs de sa cocarde , mais dans les sentimens de son coeur.
0^i , il faut donner du poids à ses opinions en les professant dans toutes les circonstances et dans
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toutes ks positions de la rie sociale; alors diacua est pénétré de la coAYiction intime et prc^onde qsà pousse à les soutenir. H faut en un mot que le libéral , après avoir plaidé avec feu la noble cause qu'il défend» puisse dire avec confiance et noblesse , comme HyppoUte , à ceux auprès de qui il veut la Cadre tricMn^er :
Ezaminea ma vie, et voyez qui je suis.
DO TOOR
QUE MB JOUA liA FÉB IIABAT^OIB 1.
CéUdt une matinée d'hiver : le firoid le pUis vif £adsait plonger le nez des passans dans le col fourré de leurs manteaux : le ciel était gris et il en descen-^ dait une petite neige âcre et mordante ; mes vitres étaient bariolées de formes fantastiques , dessinées par le hasard sur la couche de glace qui les recouvrait; tout, autour de moi, semblait me dire : Reste auprès de ton feu. Je m'enfonçai donc dans un iautanl de £mnlle remontant à trois générations, et, dorloté sur le dossier bienfisiisant, en face de Tàtre embrasé , je me laissai doucement entraîner dans • une rêvasserie pleine de charmes. Je suivais avec intérêt ks petites flammes bleuitres et vacillantes
1 Qomd r«ateiir composa c«t articlt il Hdigeait le Faniusqite^ îoimal littéraire d*o& lont tirés la plupart des morceaux de prose que eoalSait ce volume.
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qui dansaient au sommèt des tisons; attachais un souhait, un suc!cès, Texistence d'une personne chérie ; je les voyais sautiller avec émotion ; je craign^ qu'elles ne s'éteignissent alors qu'elles s élevaient, puis mon cœur se ranimait et s'ouvrait à l'espérance lorsqu'elles reprenaient un nouvel éclat. Il s'en trouva une, surtout, à laquelle j'avais lié le destin de ma renommée littéraire, qui grandit tout à coup d'une manière étonnante. Comme un auteur est prédisposé à croire tout présage qui peut le flatter ! Je cédai à ce penchant délicieux ; je voyais ma réputation s'étendre, briller, réchauffer les gens les plus froids, enfin j^étais célèbre.,.* sous ma cheminée.
Soudain je vis sortir du milieu du brasier une petite figure charmante, pleine de grâce et de douceur ; elle me souriait avec complaisance, et sa voix flûtée s'élevant jusqu'àmoi, me fit entendrelils cHoftes les plus agréables du monde ; elle me complimeïità sur mes taleûs, mon esprit, mon génie, me rappela mes premiers succès , enfin s'étendit en éloges isut la gaîté, le naturel et la variété du Fantasqué, Je Féeoutais avec délices, et si, dans mon ravissement, je ne lui sautai pas au cou pour l'embrasser, la crainte de me brûler put seule me retenir. Maïs dansle £iiiO' ment où mes jouissances d'auteur éthient à leur • apogée, où mon amour-propre caressé se gonflait outre mesure, voilà qu'une figure laide, ridée, reçhignée, pinqée, s'élança sur la première,, lui donna un soutflet et la chassa sous des braises rouges, où elle s'enfonça effrayée. Çhoqué de cette brusquemanière d'entrer en scène, indigné du traitement que venait
ESQUISSES
de sabir mon courtisan salamandre , on conçoit combien j'ët^ prévenu contre cette seconde vilaine petite figure ; mais elle , sans s'embarrasser des re* gards furieux que je lui lançais, se plaça sur un tison et me parla ainsi : Je suis la fée Rabat^oie, et mon firère , que je viens de rosser et de chasser de ton feyer, est le ^nie Velouté. Nous sommes les en&ns de TAmour-propre et d^FEnvie. Mon frère soutient les auteurs dans leur carrière , les couronne dans leurs succès, les relève dans leurs chutes et les con*sole dans leurs revers ; c'est un flatteur insigne qui a tous les défauts de son père, et qui aveugle ses&voris au lieu de les mener à lûen. Pour moi je cherche à balancer le mal qu'il produit ; j'ai inventé les sifflets, les cabales, la critique, les vérités dures, et quoique mon métier m'attire force malédictions, au risque d'encourir la tienne, je viens t'éclairer sqr les mensonges que tu viens d'entendre. Tiens, regarde ! ta cheminée va s'ouvrir au dessus de moi, et tu vas vmr passer successivement sous tes yeux les scènes que provoque la lecture du Fantasque chez ses divers abonnés ; puis après tu te glorifieras, si tu veux, d'en être le rédacteur.
Je vis l'intérieur d'un café où le Fantasque firappa d'abord mes regards, étendu sur sa planchette et posé sur une table de marbre. Un gros monsieur qui se promenait prit mon journal, en lut le titre, puis le reposa, puis ne voyant aucune personne de connaissance à qui parler, et trouvant sa tasse de café trop chaude, il reprit le papier et commença à le parcounr, lorgnant de temps en temps la maîtresse du logis
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assise à son co9Dptoir; tout à coup on annonça l'arrivée du Constàutiormel^ et, pour Ven saisir le premier, le gros monsieur jeta brusquement le Fantasque sur une chaise, en laissant sur une de ses co* lonnes les preuves d'un goàt plus proncmcé pour le tabac en poudre que pour la littérature en feuille. .'
Un cercle s'ouvrit ensuite à ma vue, et j'aperçus le Fantasque sur une tablç dé jeu; il était couvert aux trois quarts par deux chapeaux et un manteau. Il failiait des yeux paternels pour le découvrir si bien caché; aussi personne ne troubiait-il son repos, quand un sociétaire, prenant le manteau qui lui appartenait, fit tomber mon œuvre par terre. Cette chute bruyante fit tourner la tête à un monsieur assis près du feu ; il se leva, ramassa mon ouvrage et se mit à le lire avec un profond recueillement. Oh! pour le coup, je jouissais. Toutefois ce monsieur ne tournait pas la page, bien qu'il l'eût depuis au moins quinze minutes devant lui ; cela m'angoissait, et tout en cherchant la cause dé cette excessive attention, je m'aperçus que mon lecteur prétendu sommeillait derrière mon journal, qui lui avait servi d'écran avant de s'endormir.
Voilà le Fantasque, dit mon porteur, en entrant dans une boutique d'épiceries. C'est bon, dit un mar^ chand d'une voix rude, c'est bon; posez ça sur le comptoir ; j'ai bien d'autres choses à £aiire qu'à lire ces Êidaises. Dis donc , mon petit ami , il parait bien souvent ton journal. Mais non, monsieur, répond le porteur contrit, il y a quinze jours que je ne vous en ai point donné. Ah! oui \ c'est que c'est ma fenmie
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qui le fit, et c*est bien malgré moi qu'elle s'est abonnée.
Un bon papa charge sa pipe près de son feu ; il presse avec son pouce le tabac contenu dans Técume de mer ; puis, jetant leà yeux à l'entour de lui, il voit le Fantasque sur la cheminée, Tempoigne, le chiffonne, en fait un corps long et inflammable, et, le plongeant dans le foyer, il l'en retire tout en feu, le place sur sa pipe, et aspire Y auto da fé de ma prose et de mes vers. Sa fille arrive au même instant, elle jette des cris, se plaint de l'usage qu'on fait de ma feuille. Oh! que je la trouvais belle, intéressante, cette protectrice de la littérature, lorsqu'elle ajouta ces mots : Ah ! papa ! moi qui comptais sur ce papier pour faire mes papillottes ! ! ! !
Il se préparait sans doute derrière ma cheminée une nouvelle série d'épisodes poignans pour mon amour-propre, mais, indigné de ce dernier affront, je n'en voulus point supporter de nouveaux, et, cherchant des yeux l'infâme Rabat-Joie, je l'aperçus bientôt riant jaune sur un charbon; alors je saisis mes pincettes, et j'allais en asséner un coup vigoureux sur sa mine sardonique, lorsqu'elle s'enfonça dans les cendres, et y disparut en me tirant la langue.
Depuis lors, chaque fois que je rencontre un savant, un légiste, un poète, un orateur, dont la figure est radieuse, l'air triomphant et plein de sufiBsance, je dis in petto : Ce monsieur vient de causer avec le génie Velouté; puis j'ajoute immédiatement: Que le Ciel le préserve de la fée Ralbat-Joie !
BSQUISSES«
DÉCRET DE TIEN-CHIÉN-VA-T-EN-UT
BMPBiaiUll MB LA CBim I.
Moi qui suis le frère aîné du soleil , le cousin de la lune èt le protecteur du firmament, je parle ainsi du haut de ma gloire aux vils mortels agenouillés ou à plat yentre devant moi :
Ayant appris par le télégraphe qu'une insurrection de misérables, appelés Polonais, avait éclaté dans un petit coin nommé Savoie , et me doutant fort que cette criminelle tentative contre un prince très^aimé, à ce qu'on ma dit, est une ramification de rémeute des Êiiseurs d'éventails de Pékin, qui viennent de demander insolemment une augmentation de salaire, sous le prétexte ridicule et inadmissible qu'ils meurent de faim, je prétends, j'entends et j'ordonne que tous les faiseurs d*éventails de mon empire soient immédiatement proscrits, ne pouvant tolérer que des drôles, appelés par leur profession à rafraîchir le sang de mes sujets, finissent par m'échau£Fer la bile et les oreilles de leurs plaintes légitimes ou non.
Je me suis arrangé avec mes cousins les souverains du Japon, du Mogol, et les préfets des îles de Xiphon, Xilo et Xicoco, pour que les susdits éventeurs soient repoussés de leurs états respectifs comme vagabonds , car puisque je les chasse, moi
< C€ morceau fut compoië en i834«
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leur mattre, il est juste et conyenable que personne ne les reçoive. Cependant comme je ne puis m*empécher de convenir qu'il faut bien qu'ils demeurent quelque part , je leur permets de vivre sur mer, à la condition expresse qu'ils resteront toujours au moins à cent lieues des côtes , quittes à s'entendre avec les coups de vent.
Si toutefois mes éventeurs parvenaient en des lieux fort éloignés d'où bien malheureusement je n'ai pas la £aiculté de les £aiire éconduire , j'engage avec douceur et bonté les chefs de ces contrées à les bannir de suite ainsi que je l'ai faut , sous pro^ messe de réciprocité envers les proscrits qui pourraient m*arriver de leur part. Mais comme la canaille et la lie des populations seraient capables de s'intéresser bêtement à mes éventeurs, j'engage les gouvernemens de la susdite canaille et de la susdite lie à se conduire de la manière suivante, pour faire prendre en horreur les brigands que j'ai chassés.
I** Les loger, chauffer, nourrir aux frais de l'état, ayant soin de gonfler et d'étaler aux yeux la note des dépenses et de £aiire courir le bruit qu'ils mangent comme des ogres, boivent comme des pompiers et sont gourmands comme des brames.
2"* Mettre sous leur responsabilité immédiate les émeutes, bagarres, batteries, révolutions, viols, grêles et gelées qui arriveraient à soixante lieues à la ronde.
3* Ne hissent-ils que trois ou quatre, les faire garder à vue par tous les bourgeois de l'endroit,
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tenus d^être nuit et jour sur pied de guerre. Les patrouilles et le lit de camp auront lavantage im^ mense d'éreinter le public compatissant, et d'éteindre bientôt par là ses sympathies pour mes coquins d*éventeurs.
4'' Faire croire aux badauds que les proscrits de Pékin sont armés de manches d'éventaib ren* fermant pistolets et poignards; qu'ils mangent des petits enËtAs à la rémoulade, qu'ils ne se couchent jamais pour consommer plus de chandelles, qu'ils sont d'une politesse sanguinaire, d'une affa^ hilité homicide, et qu'ils font mourir les genË en leur riant au nez. > ;
5® Leyr mettre sur le dos tous les maris tromh pés et toutes les filles embarrassées des environs; rumeur adroite qui sera d'autant mieux accueâlie, que mes scélérats ont en généi*al de larges épaules et de belles têtes, avec barbe et moustaches à l'ayehant.
S"" Donner à entendre que des éventeurs, appelés par leur état à agiter l'air, sont plus disposés que tous autres individus à agiter les masses.
7*" Faire croire que la Chine, le Mogol et les îles de Xiphon, Xilo et Xicoco, irrités de l'accueil qu'on fait à mes proscrits, vont arriver en bateaux à vapeur pour se loger en garnisaires chez ceux qui les auront reçus.
S"" Les vexer par mille petites démarches inquisitoriales et tracassières, afin de les irriter, et puis dire après : Voyez comme ils sont susceptibles! Leur proposer de les rendre à ma tendresse paternelle, et lés accuser ensuite d'obstination coupaUe, atten-
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du qu'ils ne voudront très-probablement pas venir se faire étrangler dans ma bonne ville de Pékin.
Elnfin moi, frère aiaé du soleil, cousin de la lune et protecteur du firmament, je m'en rappwte à la sagacité de souverains inférieurs à mon rang, mais dcmt la cau$e est la mienne sans doute, pour servir xmon courroui, protéger ma rancune, et faire de raeséventeurs une nouvelle nation de Jui&jerrans, qui puisse attester à Tunivers le danger qu'il y a pour des sujets à déplaire à leur maître. Je dévoue donc ces misérables à deux redoutables dieux de la terre, t Intérêt personnel et rEgqismCf attendu que je les renvoie sans un sou, et que des gens pauvres d'excès sont toujours riches de torts, et même de crimes, aux yeuxdupluagrand nombre des hommes. J'aime à penser que Favare, Tégoïste, le craintif, le i^alet du pouvoir , et bien d'autres encore , répon^ dront aux supplications de mes éventeurs en leur jetant au nez le nom du très-doux, très^dément, très-aimé et trè»-puissant prince qui les a proscrits.
Tien-Chien-Va-t-en-Ut;
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GENÈVE SAINT- SIMONIENNE
Les songes sont une continuàtion des idées du jour; cet axiome pourra expliquer à mes lecteurs comment, ayant lu Its Mille et une nuits et vu des Samt-Simomens dimanche passé, je fis le lundi suivant le rêve que voici. J'avais trouvé la lampe d'Aladin dans le chemin de la Servette; transporté de joie, je me mis de suite à la firotter dans tous les sens, et, après quelques minutes de peines infiiictueuses, tout à coup un génie, qui avait au moins de dix à douze pieds de haut, parut devant moi ; et, bien que je m'attendisse à sa venue, son aspect gigantesque me causa une émotion réelle, qui ne se dissipa qu'alors que ce grand serviteur de la lampe^ d'une voix sucrée, m'eût demandé ce que j'exigeais de lui.
Mou ami, lui dis^je, pour le moment je ne vous demanderai qu'un léger service: ce sérait de me procurer une lunette avec laquelle on pût voir vingt ans plus loin que ré|)oque où nous sommes, c'est à dire en i853 ; veuillez avoir la bonté de la poser sur le pupitre que vous trouverez dans ma chambre. Charmé de ma politesse exquise, le génie sourit, me salua et disparut.
Rentré chez moi je trouvai mes ordres exécutés, et je mis vite mon œil au petit bout d'une superbe lunette.
Je ne vous parlerai point des quais, des rues, des pavés nouveaux qui frappèrent mon regard; de
toutes les voitares qui roulaient au iboyen de la Ta^^ peur, des maisons même que ce puissant moteuir transportait du fond d'une Tallëe au sommet d'une ccUine, et de mille autres cfaangemens ; ce que je Yis de plus curieux ce fut T émancipation de la femme à Genève^ et la capacité intellectuelle de chacun jaugée comme un tonneau de vin à roctroi municipal. La doctrine deSaint-Simon a^ait prévalu chez nous; il n'y était plus question du 'Pré-^tEvt- €fue, du Bourg-de-Four, de la rue des Chanoine et de cent autres petits conventicules; tout cela avait disparu. Le drapeau saint-simonien flottait au des^ sus de la girouette de Saint-Pierre, et la ligne de dé^ marcation qui sépare les attributs des deux sexes était entièrement effacée. Dans la saUe du Gonsefl représentatif il y avait deux syndicquesses et deux syndics^ des conseillères et des cmiseillers, une Keutenante de police, et sur les bancs autant de cotillons que de culottes; mais, bien que les orateuses parlas^ sent très-longuement, comme on peut le croire, les orateurs avaient conservé sur elles à cet égard une immense supériorité. Au moment où je contemplais cette assemblée délibérante on y discutait une lôi sur la milice, dans laquelle on fixait Tépoque où la grossesse d une femme la ferait exempter de droit des exercices militaires. Une sage-femme parla en veur de la femme libre avec une grande éloquence, et répoque d'exemption fut fixée à trois mois de grossesse, au bout de trois violens débats.
Après avoir examiné le sanctuaire des Ims, je braquai ma lunette sur la Treille, où je vis des
bommee qui étaient bonnes denfans, et qui trico«» taieot assis sur des bancs, tandis que des demoiselles se promenaient la canne à la main, et parlaient avec feu d'améliorations à apporter au service de Tartillerie fédérale, dans laquelle deux d'entre elles étaient qffldères; et lea autres se préparaient aux examens pour le devenir»
J'aperçus dans Hainpalais trois bataillons férni* nins qui faisaient des évolutions: il y avait des p^nadières, des chasseuses, des bisettes, et je reconnus une de mes parentes qui était sergenie^ majore des arquebusières : \e costume de ces divers corps différait peu de ceux d'aujourd'hui; mais. je remarquai avec peine que ces nouveaux soldai avaient presque tous la.g^eme très-faàutt ^ les jambes cagneuses, et que l'ordre le plus r^té par leurs serre-files était : Silence dans les rangs!
. Je regardai dans nos églises, où des numstresses haranguaient les fidèles, car les femmes avaient pénétré dans le Cansistoirey dans la Vénérable Com^ pagnie et jiisque dans la Chambre des JÉtrangers.
Les hommes avaient l'air humble et soumis, tandis que je vis une jeune fille qui, d'un pas sâr et déli* béré , allait toute seule demander son cousin en mariage.
> U y avait des hommes revendeuses, laitières, repasseuses^ UngèreSy des femmes agricultrices, académid^nnes; c'était un pâie-mêle à ne pas s'y recon* naître, pour quelqii'un^c^i^ conune moi, tombait du bout d'une lunette et à Timproviste dans ce nouvel ordre de choses»
Un sënat composé de personnes des deux sexes jaugeait les capacités individuelles, et classait chacun suivant son mérite et son esprit naturels. Je vis des gens que j'avais connus millionnaires couvrir de tuiles les hôtels qui leur avaient appartenu, d'autres cirer les bottes de leurs ci-devant laquais, et un des plus riches propriétaires de vignobles de nbtré pays devenu porteur d*eau. '
Tout cela me semblait ridicule au premier coupi d'oeil. Cependant je m'aperçus qu'il y avait du boil là-dessous. Les hotnmes étaient moins insolens avec les îfemmes ; les riches étaient instruits et point orgueilleux ; chaque état était exercé par les intelli-^ Ifènces qui y étaieirt lé pllus aptes ; mais il y avait des réclamations à ne plus finir : nul ne se trou-^ vait placé selon son mérite, et les gendarmes et lei gendarmesses avaient plus à faire qu'aujourd'hui, ce qui n'est pas peu dire. J'allais continuer cette investigation, qui m'amusarît beaucoup, quand mod chat, en sautant sur la table de nuit, fit tomber mon pot à eau et me réveilla.
J'allai vite regarder à ma fenêtre pour savoir à quoi m'en tenir sur Tétat réel des choses, et ayant vu un mari qui battait sa femme, j'avoue que celà me rassura, car je n'étais pas sans inquiétude sur la case que m'aurait value le jaugeage de ma capacité dans Genève saint-stmomenne.
ESQUISSIS.
LES AFFAIRÉS
Hé| holà! gare! tirez- vous de côté! Le voyezvous qui se précipite, qui court au devant de vos pas, et qui va vous renverser de son choc impétueux? Qui? quoi? où? que voulez -vous dire? Regardez donc î c^airé, prêt à se jeter dans vos bras, et marchant contre vous à pas accélérés. «— Mais qui donc le pousse, Texçite ; quelle mouche Ta piqué, ce monsieur^là? — Comme je vous Tavaîs dit, c*est un affairé nul ou sans affaires, un homme qui veut en inqposer au public sur l'importance de ses occupa-* tions les plus futiles, par l'empressement M la fougue qu'il met à s'y livrer; furieux et emporté comme vous venez de le voir, il s'en va peut-être regarder l'heure à l'horloge de Rive, le vent qui souffle à la girouette de Saint-Pierre, ou bien s'il est ton)bé de la pluie cette nuit» C'est un être qui se fatigue à ne rien £aiire, qui s'exténue gratuitement, et qui dépense son activité à battre le pavé avec énergie. U met de l'importance à des niaiseries, et comme de la valeur à tous les zéros ; il prendrait volontiers une épée à deux mains pour tuer une mouche, et un pied de roi pour mesurer un ciron. Plein de formes pétulantes, de mouvemens gigantesques, toutes ses poses sont télégraphiques, tous ses gestes foudroyans ; il marche avec feu, se promène au pas de charge^ et nul ne peut l'aborder, le questionner, sans qu'il paraisse comme enlevé à des missions d'une
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vaste portée t ou arraché à des réflexions du plus grand intérêt.
V affairé nul n*a point à Tordinaire le loisir de vous répondre ; à peine s'il a le temps de vous entendre, et souvent il n a pas celui de vous voir. Il vous glisse entre les doigts comme une anguille ; le pan de son habit vous reste à la main si vous voulez le retenir, car ce que vous avez à lui dire ne vaut jamais ce qu'il fait ou ce à quoi il pense ; il traverse la société ^ans y jeter Tancre, ou, s'il y débite quelques mots en passant, ce sont des réponses brèves, saccadées, qui ne satisfont personne.
Il se hâte de nianger, se presse de boire, se dépêche de dormir, et vit dans une perpétuelle agitation dont les seuls motifs sont le besoin de changer de place et Tenvie de se faire passer pour occupé.
Il est une autre classe d'affairés que j'appellerai les c^airés tiek; ce sont les gens qui embrassent autant de charges qu'ils peuvent, non en remplir, mais en avoir, pour se donner de l'importance, et entourer leur vie de la considération particulière de tous ceux ^ pont obligés d'avoir rëeotîiirè èux. CSeux-là se jetteiiil|li baissée dans toutes les administrations, les commissions, les comités, etc. ; les cartes de convocation de ces di;?ers corps pleuvent chez eux et couvrent tellement leur glace, qu'à peine leur en reste-t-il une légère échappée pour se Ëdre la barbe, lorsqu'ils ont le temps de se raser. Ces gens-là sont cousus et rembourrés des formes parlementaires adoptées dans les innombrables so^ détés administratives dont ils sont membres; ils
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voient partout des prisidens^ des votes ^ des prio^ pinans^ et ils passeraient volontiers au scrutin secret^ dans leur ménage, si Ton doit y manger du yeau ou * du bouilli. Us ne peuvent rester un peu dans Tcine de ces réunions, qu'ils n'écornent le temps qu'ils doivent donner à une autre. Toute la journée ils se transvasent d'un comité dans une commission, ou vkc çersa; passent dé l'agriculture à labienfaisancei de l'industrie à la musique, du Consistoire au Casino, et ne rentrent chez eux que pour y trouver une assemblée délibérante qu'ils y ont réunie, ou pour y lire les nouvelles cartes de convocation reçues pen-^ dant leur absence. Leur existence est, si je peux m'exprimer ainsi, une danse de Scûnt-Gui adndnis^ tratà^^ lever le ht» pour donner, son suffirage; voter par assis ou levés, haranguer en gesticulant^ telles sont leurs évolutions continuelles ; leur sommeil -se trouve agité par suite de cette vie toute parlementaire^ et souvent il leur arrive de deman-^ der la parole en dormant, ou d'appuyer une mo^ tioti d'ordre la tête sur leur chevet.
Les affections de fianille, les épanchemens conjugaux peuvent à peine se Êdre jour au travers de cette impénétrable masse d'intérêts publics ; et c'est pour les femmes des affairés que la publicité sera surtout favorable, en ce qu'elle leur permettra d'être quelques instans renfermées dans la même chambre que leurs maris, et de les entendre parler,, avantages plus, ou moins grands pour elles, sans doute* mais dont elles sodt maintènant privées. '
L'affairé réel contracte l'habitude de cette adi-*
vité bouillante qui seule fait sa santé; c*est une toupie mûe par le fouet administratif, un homme qui tournerait sur lui-même plutôt que d'être immo^ bile, dont le mouvement fait la vie, et qui est déjà malade quand sa glace se dégarnit de cartes de conmDcation ; c'est Farbre se dépouillant de ses feuilles,' c'est l'automne de son existence, l'indice de son décUn, car il ne peqt vivre sans gérer, administrer» loamitasser. A vrai dire pourtant cet excès de est recommandable, bien qu'il prête un peu au ridi^ cule, car si laffairi ne s'embrouille pas dans seà divers emplois, si la tête fait face aux travaux qu'il lui inflige, si les épaules ne ploient pas sous le faix qu'il leur impôse, à la peinture que j'ai esquissée de ï affairé r€el^ il y a un éloge à ajouter; mais^ comme je me tirerais mal de cette nouvelle besogne^ f e la laisserai faire à d'autres.
ESQUISSES
DE L'INCOGNITO DU GÉNIE
Lorsque les souverains voyagent, les gouverneurs de provinces, les préfets de départemens, les maires de villes et villages, tous ces agens de Tautorité ne peuvent s'exempter de recevoir avec pompe le chei de Tempire ou du royaume; il £atut des arcs de triomphe, des députations, des harangues, des banquets, des bals, des fêtes, des gens qui crient : Vive notre maître! tout cela ne peut se faire sans des frais considérables qui tombent à la charge du pauvre peuple, dont Tamour, en pareil cas, n'est jamais aussi fort que la dépense ; en sorte que le passage d'un monarque coûte plus aux campagnards qu'une gelée de mai ou qu'une grêle de juin. Les souverains ont eux-mêmes senti tout ce que la réception qu'on leur £ût avait de ruineux ; et , pour pouvoir visiter leurs sujets sans les rançonner, ils ont inventé Xincognito; c'est à dire qu'ils se sont mis à voyager avec des noms supposés, ruse dont personne n'est la dupe , et qui est moins pour eux un moyen de n'être pas connus, qu'une manière d'annoncer qu'ils ne veulent pas l'être. Cet incognito est donc favorable aux populations, et, comme philanthrope, je ne puis m'empêcher de le bénir ; mais c'est avec peine que je me suis aperçu que le génie voulait aussi trancher du monarque et revêtir l'incognito. Il circule à l'entour de nous des jeunes hommes d'une haute capacité, à en juger par la manière dont ib
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prononcent en dernier ressort sur chaque production nouYelle ; d'un jgénie vaste, puisqu'ils sentent, analysent et tarifent la portée de chaque auteur ; d'une érudition immense, puisqu'ils parlent de tout avec abondance, assurance et confiance ; d'une critique profonde, car ils relèvent les moindres défauts et aperçoivent les plus légères taches dans les écrivains. £h bien , ces jeunes gens ne produisent rien euxmémës ; ils ne veulent point mettre leurs moyens en évidence, et ils laissent évaporer leurs £atcultés extraordinaires en paroles fugitives et en discours trop vite oubliés. Ce sont comme autant de volcans en fermentation ; la lave .bouillonne dans leur sein ; à chaque instant il semble que l'éruption va avoir lieu : pas du tout; quelques bruyantes détonations et beaucoup de fumée, voilà tout ce qui sort du cratère ; la lave et la flamme sont encore à venir.
Cependant à les voir et à les entendre, il n'en est aucun qui ne serait célèbre s'il le voulait; tous se sentent appelés à de grandes choses, tous ont la persuasion intime de leur supériorité , tous sont labourés par la pensée, minés par de gigantesques conceptions, et cependant aucun ne se décide à vouloir bien être un grand homme. £h ! messieurs, un peu.de boniïie volonté, je vous prie ! l'incertitude où vous nous laissez sur votre splendeur future a quelque chose de pénible et d'angoissant : elle fait sur nous l'effet d'une bombe dont la mèche brûlerait sans cesse et qui n'éclaterait point. Laissez se trahir le génie qui chez vous garde un fâcheux incognito ; aussi bien, nous pourrions finir par croire qu'il aura le
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sort du Messie chez les 3w£s^ Allons, pàresseax, à Touvrage ! dussiez-vous être à Tëpreuve un peu inférieurs à ridée que vous voulez bien nous donner de vouSf au moins nous saurons à quoi nous en tenir et où vous placer; faites comme d'autres qui ont la bonhomie d'ëtaler toute leur portée, et sur les ou^ vrages desquels votre critique s'escrime avec tant de succès ; peut-être eux-mêmes trouveront-ils à mordre sur des œuvres dont le geime repose endormi dans votre sein. Ils prêtent le flanc et vous rehisez le vôtre ; soyez plus généreux, et après leur avoir mon*tré la route de tous les arts, faites-leur voir comment vous y marchez vous-mêmes !
Vous me direz peut-être que ]a vocation de critique est très-indépendante de celle d'auteur ; qu'on peut avoir du go0t pour les lettres et les arts sans être propre à les cultiver soi-même, et qiie des personnes qui ne font rien peuvent enseigner aux autres comment ils doivent &ire. Je conviendrai de bien bon cœur que c'est ainsi que va le monde ; qu'il est plein de gens qui s'érigent en graves docteurs sans avoir reçu leur grade nulle part, et qu'il y pullule des critiques sans mandats, n'ayant d'autre titre au rôle d'aristarques que la bonne opinion qu'ils ont d'eux-mêmes et le sentiment intime du beau dont ils se prétendent possédés exclusivement ; mais vous, jeunes hommes, espoir de notre époque, qu'enflamme la maxime des progrès, qui marchez en paroles à la tête du siècle, n'y voudriez-vous laisser aucune trace de votre passage ? N'avez-vouspastous, à vous entendre , des trésors épars en portefeuille.
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le plan d'un grand ouvrage dans le cerveau , des idées nouvelles sur toutes choses ? et vous voudriez déshériter la postérité et laisser le germe d'aussi grandes merveilles mourir au sein de votre indolence, et votre génie expirer en eknbryon! Quel meurtre ! Ah ! messieurs ! nous prendrons notre parti de ne plus vous entendre raisonner nr tout, si vous daignez vous occuper à vous distinguer en quelque chose. Vos intimes sans doùte seront privés plus souvent du charme de vos paroles, mais le monde entier pourra jouir toujours de vos écrits ; votre gloire, parquée dans un cercle étroit, jaillira dans un espace immense plus digne d*elle ; votre mérite f étouffé dans nue coterie, respirera plus à Taise dans TEurope ; et quand, armés de titres incon* testables aux' suffrages des peuples, vous voudrez bien abaisser vos regards sur nos chétives pro^ ductions, mieux instruits de la difficulté de feire* peut-être les critiquerez-vous moins amèrement i puis, nous le disons avec franchise, bien que, dès à présent , nous croyions à votre supériorité , la foi que nous lui accorderons alors sera plus fervente et plus robuste.
.Laissez les souverains garder un incognito qui, sans nuire ^ leur grandeur, économise la sueur dé leurs peuples; mais pourquoi donc en voiler votre génie ? II ne serait pour nous qu'un motif de dépense d'admiration, genre de frais auquel on se laisse entraîner ici plus volontiers qu'à tout autre.
ESQUISSES
DU DÉLADBBIENT DES IDÉES
.11 est des gens à qui le Ciel a donné des idées pour le malheur de la terre; des gens qui font suer ceux qu'ils persuadent , chez qui la raison est assommante, le bon sens ennuyeux; qui indisposent contre une cause juste par la maniéré dont ils la plaident, et qui vous détacheraient de votre propre opinion s*ils se chargeaient de la faire valoir. Eh bien, cette déplorable faculté qu'ont ces harpies loquaces de flétrir, de désenchanter tout ce qu'elles touchent, ne tient le plus souvent qu'à leur manie de délayer des idées. Parfois vous entendez ces orateurs commencer un discours d'une façon remar-* quable. Le premier jet de leur faconde, alimenté par de longues réflexions, captive l'attention des auditeurs ; mais, séduits par l'effet qu'ils produisent, enchantés du silence qu*on leur accorde, voilà qu'ils ne peuvent se décider à borner leur triomphe et à céder la parole ; ils reviennent en arrière sur le terrain qu'ils ont déjà parcouru , ils piétinent au lieu de marcher, obscurcissent par des développemens sans issue ce qu'ils avaient d'abord eu le bonheur de rendre clairement ; reprennent une à une toutes les idées déjà émises pour les rapetisser et les affaiblir , étouffent par l'ennui et le malaise la conviction qu'ils avaient portée dans quelques esprits, et ne finissent leur harangue qu'après avoir anéanti le résultat que son commencement aurait pu avoir ; en
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un mot, ib soldent par appoint leur compte d*inflaence dans rassemblée, et la laissent table rase poar la suite de la discussion.
C*est quelque chose de désolant que la présence de semblables individus dans une réunion délibérante. On conçoit facilement combien ils alongent la besogne, jusqu'au moment où un orateur adroit, s* emparant de leurs raisonnemeos, les présente avec ordre, avec force, et &it de la vraie éloquence composée de matériaux péchés dans une mare de babil. Ces braves gens me font alors leffet des ouvriers qui dégrossissent le bloc de marbre , en attendant que le statuaire vienne lui donner de la grâce et d'agréables contours. Il est bien triste pour ces messieurs de ne porter que de Tennui où ils pourraient porter la conviction , et de se suicider ainsi sous le rapport oratoire. Ah! si ma faible voix pouvait avoir sur eux une salutaire influence ; si leur amour-propre leur permettait, d'abord de comprendre que c'est à eux que je m'adresse , ensuite de profiter de mes avis, je leur dirais :
Au nom du Ciel, décidez -vous à vous taire quand vous n'avez plus rien à dire! un pied de bonnes raisons vaut mieux qu^une toise de belles phrases; n'étiolez pas vos discours en les laissant grandir outre mesure, et soyez plus avares de l'attention qu'on vous accorde. Ne couvrez pas Vos sages aperçus d'une robe narcotique, et ne couronnez pas la raison de pavots et de nénuphar. Vos harangues sans fin sont comme ces astres échevelés qui parcourent les cieux ; le
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point brillant qui les annonce p&lit et s*éteint peu à peu dans les ténèbres.; concentrez-* vous dans la lumière , et ne tuez pas vos idées avec vos paroles.
Mais , hélas ! des parleurs auxquels je m'adresse et qui peut-être parcourront ces lignes, nul ne voudra bien croire qu'elles puissent le concerner ; peut-être même , si M. Paul dit tout bas :
n a bien raison, Fauteur; MM. Pierre « Jacques et Jean devraient faire leur profit de ce qu'il dit là; à leur tour, MM. Pierre, Jacques et Jean s'écrieront ensemble: Ah! pourquoi M. Paul ne peut- il se reconnaître à cette peinture et se cor-riger de sa prolixité! et j'aurai parlé, ainsi que tous ces messieurs parlent, ... sans avoir rien dit, ou à peu près.
SSQUISSKâu
LE MAUVAIS SUJTET DE TREIZE ANS
Pendant que ma mémoire est encore palpitante des souvenirs de mon enfance, je crois devoir falve une esquisse du mauvais sujet de treize ans ; c'est un type qui s*effiace et disparait tous Hes jours dsH vantage pour la plus grande édification des régens, précepteurs, pères de &mille, etc., mais peut-être aussi pour le malheur de notre . jeunesse calme, froide, compassée, pédantesqûe, dont Ténergie naturelle refoulée de bonne heure s^éteintdans les langes de plomb dont Tentourent et lemmaillottent nos systèmes actuels d'éducation.
De mon temps (hélas ! me voilà déjà lancé dans Fexorde habituel aux vieillards!) de mon temps, dis-je, on permettait aux en£ams de jouir jusqu*à huit ou neuf ans au moins de Fàge heureux de l'insouciance complète; on laissait se développer leurs forces physiques naissantes dans des jeux presque continuels , sans y mêler d'autres devoirs que quelques leçons brèves, durant lesquelles l'esprit s exerçait, tandis que le corps prenait du repos ; c'est ainsi que fijrent élevés à peu près les Henri ly, les Boyard, les DuguescUn et d'autres héros avec lesquels je n'ai guère eu en conscience que cela de coQunun. Il résultait de ce système que, lorsque TmÊint déjà grand entrait dans des études plus suivies et plus sérieuses, conservant un vif souvenir dc^ plaisirs auxquels l'arrachaient ses leçons, il y
ESQUISSES
était moins attentif, éprouvait un regret profond de son indépendance enchaînée, et, se débattant contre la férule d'un maître, était un peu ce qu'on appelait
L'écolier placé au collège à. neui ans avait Tair vif, Tœil malin, les membres déliés ; son sang bouillait dans ses veines, il s amusait en plein; et, entré dans sa classe agité par les jeux de Barre j Tiens-toi bien, Pied-potent, le souvenir des jouissances interrompues le distrayait des études cOnunencées; il musait, regardait voler les mouches, levait le nez, &isait des niches i son voisin, travaillait à mériter un pensum, excitait la colère du régent, attrapait à la volée quelques notions de latin, et rentrait chez lui léger de science, gros de récits animés et pittoresques, débraillé, taché d'encre, sa veste en lambeaux, l'œil poché, couvert des stigmates d'une tiraille, ou froissé d'une tH>ugne à la citadelle.
Voilà quel était alors l'écolier de septième classe. Tout cela n'était pas fort édifiant sans doute , mais développait chez lui le courage, l'énergie, le besoin de se livrer avec force à quelque chose ; il contractait l'habitude d'agir et de se tirer d'affaire par luimême, il acquérait un tempérament robuste, il bra» vait les élémens, se roulait dans la poussière de l'ét^, dans la neige de l'hiver ; et , toujours la joue pourprée, le teint basané, si sa conduite désolait ses parens, sa santé du moins leur donnait rarement des inquiétudes. C'était en un mot un bandit dans la moins rigoureuse acception, consumant ses loisà^s à &ire des farces, faisant les gattes au collè|e.
décile à manier.
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brisant les vitres le soir avec des coraillons de pommes , éteignant les lanternes en papier des lingères, lançant des pois chiches au nez des gens avec une sarbacane, feiisant glame de mapis à ses camarades, se pendant aux sonnettes des portes» seringuant les passans , et employant l'argent de ses dimanches ta. pétards d'un sou, pour se brûler la figure dans quelque coin.
Mais quand ce premier feu était apaisé, quand la raison et Tamour-propre venaient donner une autre direction à ces fougueux penchans de Tenfance, alors le jeune homme voulait se distinguer dans des choses dont il n'avait entrevu d'abord que le côté gênant, et dont il commençait à sentir l'utilité. Il voulait être le plus savant en belles-lettres conmie il avait brûlé d'être le plus fort à la tiraille; il dépensait en louables ^orts cette énergie, cette pétulance dont l'élan était mieux dirigé, et ordinairement le bandU de treize ans donnait plus d'espérances à vingt que ceux de ses amis baptisés par lui chiquets de sagesse , qui, cloués sur leurs livres, avaient consumé avant le temps des hcultés précoces sans doute, mais qui, semblables aux primeurs de fruits, n'avaient pas gardé longtemps leur saveur. Ces vertueux bambins ne pouvaient lutter avec leurs sémillans camarades quand ces derniers Élisaient usage de moyens naturels, comprimés d'abord par leur vivacité, et qui jaillissaient ensuite avec plus de force et de succès.
Qu'on me dise si ce tableau n'est pas fidèle, et si nos meilleurs ministres^ nos plus dignes magistrats, nos savans les plus distingués n'ont pas été un peu
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bandits dans leur jeunesse; c*est à eux que j'en appelle pour me démentir s'il y a lieu, leur assurant que je me suis trouvé moi--m6me, il y a vingt ans, enfermé dans le corps de garde de la maison de ville avec un de nos pasteurs justement admiré, et, fort heureusement pour ses paroissiens, encore aujour^ d'hui plein de talens et de douceur^ comme de vie et de santé.
LE GATON DE SEIZE ANS
Après avoir dépeint le bandit de tràze ans, et ce que devenait à Tordinairé ce jeune écervelé qpand râge et la raison avaient donné une direction plus heureuse à son humeur active, pétulante et créatrice; voyons maintenant à quoi arrivent ces enfans ai doctes, si soumis, si sages, qui font Tadmiration de leurs maîtres et l'enthousiasme de leurs parens.
Grâce au système d'éducatif précoce généralement adopté aujourd'hui, les en&ns sont de petits hommes: ils n'ont pas le temps d'être jeunes; on les envoie aux écoles lancastériennes peu de tempe après qu*ils ont été sevrés ; on les y conduit par la main quand on ne les y porte pas, et ils ne quittent les bras de leur nourrice que pour tmnber entre ceux d'un régent. Ces moniteurs flanqués d'un fourreau sont vraiment très-cofniques , lorsqu'ils ont surtout cette gravité qu'on leur recommande. Le
moyen qu'fis rettouTent Êcilmisiit la malice nbin* relie à on écolier, lorsqu'à sa: ans ils sont paAsés maStresf Les voilà ^cnrant sur Fardoise au Heu de sauter sur la pelouse, entas^ dans des écoles an Keu de jouir de la sakdirité d'tin air pur, tremblant devant la férule d'un surreillant, se Uvrant aux charmes des déclinaisons, conjugaisons, etc., eCc,, récitant à leurs admirateurs âbafais la table, de Jd fabk, à la table, nkeuble où, par parenthèse, ils ne sont pas encore admis à manger avec leurs parens, à moins qu'ils n'y figurent sur une chaise haute sur laqoelle la bonne les assied,. après leur avoir passé «le serviette sôus le menton. On conçoit combien la contrainte scolastîque qui entoure ces bambins doit mater leur naturel très^impressionable et com* primer Vélan de leur joyeuse humeur ; je laisse aux médecins à dire jusqu'à quel poiot ce régime peut ccmipromettre leur santé, en s'emparànt trop tât, sans doute, de £aicultés intellectuelles non dévelop-* pées, ét en interrompant des: jeux et des ébats plus conformes à leur iaiUe raison et plus favorables à l'accroissement de leurs forces et à la formation de leur tempérament. Tout cela n'est point de mon ressort ; mais voycms ce que deviennent ces petits malheureux, qui apprennent à lire avant que de savoir marcher, qu on fait chanter avant qu'ils puis^ sent parler couramment, et que la science empoigne, pour ainsi dire, au berceau. D'abord, ils sont craintif, timorés; une tftche à savoir par çœur et à réciter est un ËmtiteM qui les poursuit ; leur jeune in-* telligence se consume en efforts au dessus de sa
portée ; ib £3itissent cet instrmneDt précieux en voulant s'en servir avant qu'ib puissent le £ûre avec succès-; et qu'on ne dise pas que les occupations^ qu on leur donne sont en haihoionie avec leur raison : toute charge est pesaïUe et dangereuse pour qui n*a pas les reins formés , et ce qu'ils feraient, non-seulement avec aisance quelques années plus tard, mais encore avec connaissance de cause, on le leur ùit faire en les enchaînant comme des galé^ riens, et en les instruisant comme des perroquets.
Toutefois, Famour-propre des parens est gonflé de la mémoire des entans, qui sont encouragés^ récompensés, choyés comme des phénomènes ; plus leur existence flatte leur famUle , plus celle-là est entourée de soins : ce sont des grands hommes en herbe, qu'on élève en serre chaude, et qui s étiolent dans Tombre, semblables à ces branches de vigne qui, pâles et rampantes, glissent le long des murs d'un obscur réduit.
L'enfant dont on parvient à exciter ainsi la petite vanité se livre au désir de se ùire applaudir : il obtient les premières places, gagne des prix, est cité comme un phénix dans son quartier; puis, quand vient l'âge d'être homme^ l'arc bandé trop tôt n'a plus de ressort; l'instrument, usé avant le temps, n'a plus de nerf; le flambeau s'éteint £iute d'huile , et ces miracles d'érudition finissent par faire des sujets sans imagination, sans rien qui les distingue, et qui, cités d'abord dans les bulletins de l'école , sont ensuite ignorés sur le théâtre du monde, où ils végètent obscurânent.
Pour ceux qui, moiiis célèbres dans leur eiifimce« ii*en ont pas moins été victimes d*un enseignement trop hâtif, TOUS les voyez, tourner, plus tard, toute leur visée vers Tunique but qu'on leur a d'abord montré ; la science leur parait seule à apprécier, à honorer : ils y rapportent tout ; ils voient tout du haut de leur capacité pédantesque. Gauches dans la joie, ils traversent les plaisirs mondains comme des ombres glacées ; ils ne conçoivent pas des émotions que leur enfance n'a point connues et dont ils n'ont pu garder la tradition. Leur a^ect eflfarouche la gaité ; ils ne rient point, ils raisonnent ; ib croi^ raient compromettre leur renom de savant en se livrant à des jeux au dessous de la portée de leur génie ; mais, comme notre Seigneur, on les trouverait dans le temple, discutant, à douze ans, avec les docteurs de la loi. Accoutumés dès le bas âge à domp» ter toute velléité vigoureuse, ils sont sans feu, sans vigueur , sans élan ; ils sont bons à tout et ne se livrent à rien avec force. Ce sont de braves garçons, malléables, ductiles, qui finissent par se retrancher dans les hauteurs des sciences exactes, et qui s'éteignent tout doucement dans l'aridité des ncHOiencla-* tures ou dans les steppes de l'analyse.
Du reste , se livrant à de rares amusemens comme à des devoirs; dansant par convenance, chantant pour îàire voir qu'ils ont eu des maîtres et pour pouvoir glisser, à la suite de ces profanes passe-temps, quelques mots compassés sur la danse des anciens et sur le tétracorde des Grecs.
Me serait-ce point à ce système d'éducation pré-
coce que notre génération actuelle doit sa pâleur et ton manque de vie ? Ne serait^e point pour cela que la pédanterie règne avec tant de force parmi notre jeunesse? Enfin; serait^^re la raison pour la-^ quelle il y à tant de savoir et si peu d'imagination parmi nous?
Dans ce cas, je dirai aux parens : Laissez tos filé être des en&ns pour qu'ils puissent devenir des liom« mes ! ils seront plus heureux dans leur bas âge, plus bandits dans leur jeunesse, mais plus distingués dani leur maturité, et, après avoir fait quelquefois le désespoir de leurs maîtres, ils seront ]^ns souvent lorgueil de leur fiumille et la couronne de leur patrie.
Toutes les administrations du monde ont à leur service une série plus ou moins riche de phrases ^atoires pour rembarrer les demandes pressantes^ déjouer Fimpatieoce, consoler les pétitionnaires ha^ rassés, iaire croire k des travaux continuels, en un mot pour répondre à tout et à touSé
A la tête de ces phrases sur lesquelles les eôrps dirigeans s'étendent comme sur un lit de repos» jè mettrai celle qui couronne mon article: on s'en occupe. Phrase admirable, phrase qui ferme lu bouche aux plus exigeans; phrase d^in laconisme
ON S^ElN OCCUPE.
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qui ne laisse rien k désirer, pl^rase adminiatratiTe par excellence, phrase d'une souplesse sans exemj^dei qui se plie à tout et avec laquelle on peut colorer, badigeonner, motiver, excuser les retards de tout genre dans les adiûinistrations de toute e^èce; phrase que seule on peut hasarder encore pour répondre à qui demande: Où erp est le Dictionnaire <fe Ituadémie? la riforme du collège à GenèPe? etc., etc. ; phrase qui retentit à la porte de tous nos comités, sur le seuil de la chambre des conseils; phrase enfin qu'on devrait graver en lettres d^or sur le siège de tous les employés des gouvennemens, afin que durant leur absence le solliciteur pût lire; sur la chaise de Thomme d'état qu'il vient relancer, la réponse que celui-ci n'aurait point manqué de lui faire s'il eût été visible.
En effet, quel parfait assemblage de mots dans cette réponse! remarquez -en avec, moi toute la portée.
On s'en occupe, dis-je, moi employé d'un bureau quelconque, à un solliciteur qui vient demander oà en est son affaire. Observez d'abord comlûen cet on offre ua vague immense et rassurant! on, en effet, c'est moi d'abord, puis tous ceux qui travail'r lent avec moi ; c'est lé corps entier dont je Êiis par^^ tie ; cela peut faire supposer même que ce sont les corps supérieurs de l'état ; et, pour peu que le soUi-» citeur soit novice^ il s'imaginera que cet on repré* sente le gouvernement lui-même, et qat la masse des administrateurs qu'il étauploie est occupée de la pétition et des ttoyiens d'y £ure droit. Voilà dono
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tous les rouages de la machine gourernementale tournant en faveur de ses droits et de. ses vœux.
On s'en occupe. Gela ne fait point supposer d'objection possible de votre part ; car on ne vous dit pas on s'en est occupé ^ on s'en occupera. Dans le premier cas vous pourriez demander : Quor-t'^n décidé? Dans le second, vous pourriez vouloir connaître à quelle époque votre tour sera venu de fixer l'attention du corps à qui vous avez remis votre supplique ; mais non, vous entendez, ons'enoccupe; c'est à dire dans ce moment même on cherche à vous rendre justice : à présent chacun y songe. Que voulez-vous de plus? Vous restez la bouche ouverte, cloué par cette réponse, pouvant tout au plus pous* ser un ah! prolongé, saluer poliment, et vous en retourner aussi content qu'il vous est possible de rètre si vous connaissez la valeur intrinsèque de la locution banale.
On s^en occupe. Dût-on vous répondre ces trois mots durant vingt ans de suite, vous n'avez aucun droit de vous plaindre de la sage lenteur qu'on apporte à délibérer mûrement et avec prudence sur votre affaire ; que pouvez- vous exiger ? qu'on s'en occupe? eh bien ! vous l'entendez, c'est ce qui a lien, vous n'avez absolument rien à dire. Si l'on ne fait pas plus promptement, -c'est qu'il est impossible d*aller plus vite en faisant bien ; et vous ne sauriez en conscience exiger qu'on s'occupât de vous plus souvent que toujours.
Oh! l'admirable locution! que d'ennuis, d'explications gênantes elle épargne à l'autorité ! Ses agens
penvent dormir sur cette phrase ' à trois mots comme sur un &nteuil à trois pieds ; c'est Tottomane du pouvoir, ToreiUer de la bureaucratie: aussi, à chaque amélioration sollicitée, à chaque progrès demandé, à chaque institution .désirée, le pouvoir, toujours eoùmcé dams ses vieilles ornières, renvoie le moment d'en sortir par ces mots, véritable pfiûladium du statu quo: On s'en occupe.
Jai donc trouvé qu'il était convenable de m'occuper moi-même d'une phrase qui joue un si grand rôle dans les réponses parlementaires, et de la signaler tout à la fois à la reconnaissance de ceux* qui s'en servent, et à l'indignation de ceux qui en sont bernés.
DElâ CHIFFONS DE PAPIER.
La fabrication du papier est une chose piquante ; tiré de vieux morceaux de toile, celui sur lequel j'écris maintenant est peut-être tissu avec la colle-^ rette d'une jolie femme, le rabat d'un homme d'jéglbe, ou le jabot d'un érudit. Peut-être mes lecteurs, en parcourant ces lignes, ont-ils sous les yeux, sans s'en douter, des débris de leurs manchettes ou .des pans de leurs vieilles chemises ; peut^' être, enfin, que moi^-même je trace ces mots sur un de mes anciens mouchoirs de poche. L^origine du papier est aussi incertaine que son emploi : pour iiiie.de ses feuilles dévolue à un homme d'esprit, que de rames noircies par des imbécilles! pour un
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Rousseau qui y déposa TÉmUe, que de sots y placent de triste prose ou de mauvais vers ! pour un souverain qui le consacre à éclairer son peuple, que de rois s'en servent pour abrutir les leurs ! enfin pour quelques ouvrages utiles, que de £ades romans, que de livres fastidieux, et de nos jours que de /?rotocùks!
Le papier est la véritable lice ouverte aux £aicultés brillantes de Thomme partout où la censure n*y vient pas ternir la vérité et mutiler la pensée ; c*est Farène de l'intelligence, le champ clos du génie; c'est là que chaque écrivain dépose ses titres aux suffrages de ses contemporains et ses droits à la postérité. J'avoue que, pour ma part, je respecté le papier sur la surface duquel j'épanche mon imagination et répands mes idées: aussi une invincible curiosité me porte-t-elle à déchiffrer les caractères tracés sur ces fragmens chiffonnés qui se rencontrent partout, et que la foule méprise. Quel que soit le théâtre où je les trouve, l'emploi humiliant anquel ils aient été destinés, j'aime à m'initier dans les pensées qu'ils contiennent ; même il m'est arrivé de poursuivre pendant plusieurs minutes le morceau de papier que le vent chassait devant moi. On ne saurait croire quels trésors de littérature j'ai trouvés dans ces flocons blanchâtres, et cômbien j'ai maudit les profanes qui les abandonnaient ainsi dans l'espace. J'ai rencpntré du Lfabruyére dans un ruisseau , du Molière sur les orties d'un chemin , du Rousseau suspendu aux branches d'une haie, et du Voltaire sous le baki de la ferme des boues. Sans
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doute toutes me» trouTaiUea n'ont point été aussi heureuses, mais quelques-unes ont été plus piquantes ; car j*ai découvert un sermon sur la tempérance au fond d'un pâté , un ouvrage contre le tabac à fumer percé par le feu d une pipe, et des cartouches confectionnées avec le traité de paix perpétuelle de Yabhé de St. Pierre.
Ces fragmens me charmaient d autant plus qu'ils m en Causaient désirer le commencement et la suite, qu'ils m'entretenaient ainsi dans le goût des bons auteurs et que leur exiguité ne pouvait me lasser en aucune manière ; puis \e n'étais pas tout à fait désintéressé dans cette recherche: ayant soumis mes pensées à la presse, j'en ai trouvé parfois quelqu'une qui s'offrait sous ma main, après s'être présentée à mon esprit ; c'était comme un enfant égaré que î'arrachais au mépris du public et à l'affront d'être exposé sur une grande route. Ainsi je m'emparai dans un certain repas d'une de mes élégies dont on avait enveloppé le manche d'un gigot ; j'arrachai plusieurs pages de la Miliciade à un cerf-volant, et l'une de mes chansons aux vitres d'un cordonnier.
Que de lettres déchirées j'ai recueillies dont les fragmens m'ont Êiit rêver pour découvrir le nom de leurs auteurs, leur but, leurs secrets! et combien de fois par ce moyen j.'ai été instruit de choses asseï^ singulières, d'anecdotes comiques, dont je ne lisais qu'une partie, et que mon imagination se délectait à compléter à sa manière ! enfin, j'aime ces lettres antiques, jaunies par le temps, où je retrouve vivans
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la colère, les débats, Tamour et Fambition de gens morts depuis maintes années ; ces traces de leurs petites passions déposées sur des feuilles légères qui sont venues jusqu'à moi, tandis qu'eux-mêmes ne sont plus : tout cela me jette dans une mélancolie philosophique qui n'est point sans charme et sans résultats pour moi.
Enfin, comme la littérature n'est pas très-honorée parmi nous, les chiffons s'en ressentent. Plus d'une fois les vers se sont réfugiés au sein d'un peloton de fil ou à l'entour d'un bouquet de bal; plus d'une fois encore ils ont emprisonné les boucles ondoyantes de nos jeunes demoiselles; et, si mes productions doivent périr mutilées, c'est la fin que je leur . souhaite ; mais hélas ! peut-être l'épicier doit-il porter sur elles ses mains pro£stnes ; peutêtre seront-elles le récipient fragile où se videront les denrées coloniales vendues au détail; peut-être sentiront-elles le piquant du poivre, le parfum de la cannelle ou l'arôme au café Moka.
Que d'usages plus déshonorans les attendent encore ! Résigné à leur destin , quel qu'il puisse être, je n'en ferai pas moins ce que je pourrai pour l'adoucir ; en bon père je les recueillerai , et , les joignant aux divers chiffons de tous auteurs que j'ai déjà trouvés, je les placerai dans un vaste tiroir que j'ai intitulé: Asile bes ei^fai^s trouvés.
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LÉ BATISSEUR.
Voilà un homme qui n'envie au roi Salomon ni ses trésors, ni sa sagesse, mais bien les jouis* sances qu'il dut éprouver en bâtissant le Tempk. Bâtir est pour lui le souverain bien , et sa conversation ne sort point du ' cercle des constructions; pour lui, la nature ce ne sont ni les bois, ni les prés , ni les eaux , ni les fleurs , mais la pierre de taille et les murs ; il ne voit de la campagne que les maisons, et il ne préfère à celles qui sont à réparer que celles qui sont à construire* Ne lui dites rien de littérature, de poésie, d'histoire, et ne lui parlez de musique que pour vanter celle avec laquelle Amphion construisit Thèbes ; la lyre, pour lui, c'est une équerre, le sceptre du génie, un niveau d'eau ; le plus beau poème épique ne vaut pas à ses yeux un devis d'architecte, et il ne prise Virgile qu'alors qu'il peint Didon fondant Carthage. Il bâtit pour lui, pdur les siens, pour ses amis, pour le public ; sa vie n'est qu'une longue bâtisse : sans cesse parmi des murs qui s'élèvent ou des masures qu'on abat, ses habits sont blancs de gypse, il crache du mortier et mouche de la chaux. Il connaît tous les maîtres et ouvriers maçons ; et , si Napoléon disait au soldat qu'il rencontrait: Tu étais à AiistertitZi àMurengo, etc., lui peut dire au tailleur de pierres, au plâtrier, au vernisseur : Tu étais à tel bâtiment. Sans cesse à la tète ou à la
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suite des enfiaiDS de Samoens, il sait leurs noms, leurs emplois , leurs qualités ; et pas un d'eux ne tombe d'un couvert, ou n'est écrasé par la chute d'un bloc de Meillerie, qu'il ne puisse au besoin faire son article nécrologique.
Il manque sans cesse une aile ou un étage à sa maison ; il l'alonget la grossit, la diminue, la badigeonne. Toute sa personne regorge de plans, et les rouleaux de papier qui les contiennent jaillissent de cinq à six pouces des poches de son habit. On le voit blanc de poussière, encadré d'entrepreneurs ; il gesticule avec feu ; sa canne, comme la baguette d^Armide, décrit dans les airs les signes qui élèvent ou abaissent des édifices. S'il voit une construction à laquelle on travaille sans l'avoir consulté, sa cri* tique amère en parcourt les diverses parties ; ses observations la frondent de pied en cap, depuis le rez-de-chaussée jusqu'au comble ; il foudroie les corniches, anathématise les fenêtres, apostrophe le couvert, et ne laisse passer aucune pierre sans vitupérer Vimbécille qui Fa placée sans son avis.
Ses revenus s'engloutissent dans des murailles ; son capital est écorné par la truelle et dilapidé par V oiseau ; ses parens luttent en vain contre cette manie mineuse ; il n'est d'autre remède pour lui que de le jeter dans une administration de travaux publics ; là il s'en donne à cœur joie, il nage dans les plâtras, il couve tous les édifices en construction, et, s'il fait des écoks, le budget les prend sur son compte, et les engloutit dans ses vastes colonnes de chiffres.
ESQUISSES
L'imagination du bfttissear est comme maçonnée ; c'est un amas de moUasse, de grès, de roche, de plans d'architecture, de devis, de comptes d'ou*- Triers ; il s'égare dans un dédale sans issue, bien qu'il ait toujours la toise à la main et un pied dans sa poche. U donne des thés aux entrepreneurs de bâtimens et des bals aux maçons. On le Toit tout à coup paraître au sommet de la maison qu'on dé** molit, ou surgir des fondemens de celle qu'on élève ; il se foule les pieds en marchant sur des outils, dégringole du haut d'une échelle ou brûle ses souliers dans de la chaux vive ; enfin il est travaillé d'une maladie que l'on appelle ici la maladie de la pierre^ de laquelle on ne meurt point, mais avec laquelle il doit mourir.
LA MOLLE
Voilà encore un de ces mots que repousse le dictionnaire, bien à tort selon md. Qnoi de meilleur que cette locution , alors qu'un lundi matin Touvrier mal en train, bâillant avec délices, étendant ses bras, s'écrie d'un ton pénétré : Ah! quelle molle foi! Gela ne peint-il pas d'un trait sa ^tuation morale et physique? U aurait pu dire sans doute en faisant une phrase académique bien peignée: Le$ plaisirs de la peUie m'ôtent tout penchant oh travail d'aufourd'hui; mon âme est abattue par
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les souvenirs du passe! et mon corps par la fatigue. Mais outre qu'il n'est pas naturel qu un homme, lorsqu'il peut à peine ouvrir la bouche, en fasse sortir une phrase de cette dimension, je le demande, n*est41 pas misérable qu'un scrupule gratnmatical jette Tami de la langue dans une pareille circonlocution lorsqu'il peut peindre avec quatre petits mots tout ce qu'il éprouve? Le chemio le meilleur pour cette âme harassée n'est-il pas le plus court? Qu'elle traduit, bien sa situation en disant: Ah! queUe molle J'ai!
La moUe! comme chacun sent d'abord la portée et la signification de ce terme, plus expressif que délicat et de bon ton ! comme chacun est à même d'en apprécier la justesse, le bonheur, la rigoureuse acception'! Ce mot est si énergique, qu'en le répétant deux ou trois fois de suite, la pensée s'engourdit, les membres s'affaissent, et l'on tombe peu à peu dans l'état qu'il rend si bien. La molle! qui de nous n'a pas subi ce malaise où nous jettent une atmosphère étouffante et lourde, une digestion laborieuse^ et mieux que tout cela le lendemain d'une journée de plaisirs? . Et trouve^moi , mes^ sieurs de l'académie, dans ce gros livre duquel vous vous occupez depuis si longtemps, une locution qui peigne , mieux la lenteur fastidieuse avec laquelle vous y travaillez? N'est-ce point la crainte de baptiser vous-mêmes l'indolence de votre corps qui vous a hit repousser cette onomatopée dont vous auriez lité affublés sitôt après lavoir naturalisée en France? Un académicien dans son ^uteuil, ancré sur une
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lèttre do dictionnaire, n'anraiMl point été la réprésentation fidèle dé cette molle que je Toudrais voir franciser? Car remârqdez que ce mot il'a point d'équivalent juste ; en effet la mollesse est un état habituel et non transitoite ; la paresse de même. La ymWari/Lse s'applique à éelui qui né {ait rien, mais non à celui qui, momentanément, ne saurait et ne peut rien faire.
La molle est un accès de langueur physique et de torpeur morale qui nous interdit l'occupation, ou qui ne nous permet de nous y livrer qu'avec ennui, lassitude, dégoût. ËUe nous pénètre jusqu'à la moelle des os: c'était l'épidémie régnante à Capoue et à Sybaris ; elle distend et fait craquer les membres, elle pousse aux bâillemens, au sommeil ; elle nous rend amoureux dé la position horizontale, nous jette dans un fauteuil, nous entraine sur une ottomane, nous étend sur un lit ; en un mot elle nous désosse.
La molle pourtant n'a rien de honteux pour celui qui en est atteint, car il faut avoir quelque activité pour la subir, et des travaux seuls sont des •titres pour pouvoir s'en dire attaqué. La coutume de faire le lundis en honneur chez les garçons tailleurs, a été établie par eux sans doute dans le but d'esquiver les molles assez fréquemment consécutives au dimanche: ils ont sagement préféré s'amuser tout à fait que de travailler à demi sous l'empire de la molle.
Que de fois il m est arrivé de vouloir vaincre cette influence soporative et débilitante sans pouvoir
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en venir à bout! Je prenais ma plume, mais elle n'aurait su devenir, entre mes doigts, Tinterprète d'une seule id^e ; Tencre séchait au bout, ou si je m*en servais , c'était pour esquisser des figures vagues, indéterminées, pour £ûre des pointillages insignifians, des prc^ls fimtastiques ; en général, la couverture des livres et les sous-mcuns sont le théâtre que parcourt la plume en pareils cas; c'est là qu'on voit les produits bizarres d'une imagination assoupie qui rêvasse en traçant des croquis informes ; c'est comme le calme plat du navire dont la voile retombe lourde et ridée le long des agrès, qui va à la dérive poussé par quelque courant insensible, et qui fait un sillage dont les marins eux-mêmes ne sauraient s'apercevoir.
Le guandoque dùrmitai Hùmerus signifie que le père et le premier des poètes, Homère, avait aussi quelquefois la molk.
En conséquence de tout ce qui précède, j*ai formé le projet d'adresser à l'académie (si je vis quand elle en sera à Vm de son dictionnaire), une pétition aux fins de recevoir, comme française, cette expression de molk, dont je viens de d^nir les effets moins bien sans doute que je ne les ai souvent ressentis.
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LES JEUNES GÉRONTES
Les médecins d*autrefois, m'a-t-on dit, pénétrés de Vidée qu*un âge avancé ajoutait à la confiance qu'ils inspiraient, faisaient tous leurs efforts pour paraître vieux avant le temps. Us s'affublaient de lunettes dont les verres avaient la transparence pour unique vertu, de perruques à trois marteaux, parsemées de cheveux blancs, de vétemens dont la mode remontait à quelques générations ; ils portaient des cannes d'appui à pomme d'or ou d'ivoire, des gilets Mathurin dont les poches battaient sur leurs cuisses^ et comme si cet accoutrement n'eût pas assez voilé la jeunesse, ils abdiquaient leurs prétentions au profit de leur pratique, marchaient voûtés, les jambes ployées , branlaient la téte , et toussaient d'une manière octogénaire. Il me paraît que, moralement parlant, nos jeunes gens d'aujourd'hui ressemblent assez aux médecins d'autrefois; il y a, si je puis m'exprimer ainsi, des cheveux blancs dans leur con-» duite, des rides dans leurs discours, du mentor dans leur aspect, et des perruques dans leurs opinions; rien de si triste que la tournure papa de la plupart d'entre eux. Ils se prohibent la joie, se défendent le gros rire, croiraient compromettre l'avenir en se livrant ^ l'allégresse du présent. Pour s'amuser ils' se passionnent pour la philanthropie, jouent aux bouquins, s'égaient avec des mathématiques, et affectent en public une gravité pleine de comique pour l'observateur. Les plus sémillans vous eom^
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muDiquent leurs observations sur le régime pénitentiaire, leurs idées sur le paupérisme, leurs reflexions sur les nouvelles charrues et sur l'amélioration des races bôvines, tandis que le gros des jeunes gérantes se lance dans la science gouvernementale , la politique, le droit civil, et promène jusqu'au sein des réunions de famille et d^ sociétés sa monomanie* Les raisons de cette tristesse printanière chez nos jeunes hommes sont si nombreuses, qu*en vérité je suis étonné qu'ils ne soient pas encore plus sérieux. Ce sont d'abord les formes de notre gouvernement représentatif qui font pulluler les jeunes gérantes; la grande quantité de membres qui forment notre conseil souverain permet à un nombre considérable de jeunes citoyens d'aspirer à en faire partie. Dans leur noble émulation pour y parvenir, ils sentent qu*il leur convient de se présenter aux électeurs sous un aspect calme et sensé; ils savent qu'ils ne voudraient pas choisir leurs législateurs parmi des cervelles éventées, étourdies, parmi des gens facétieux et plaisans^ mais qu'au contraire la gravité des manières est un titre de préférence auprès d'eux. Les voilà donc gagnant des suffrages en perdant leur enjouement; raisonnant, discutant au lieu de se livrer aux plaisirs de leur âge, et prenant la tournure de 5o/on afin de pouvoir le devenir* Une fois entrés dans le Conseil représentatif, où l'âge mûr est en forte majorité, ils sont obligés d'adopter l'esprit général du sénat, et cet extérieur raide et empesé dont ils s'étaient affublés pour y pénétrer, ils le gardent afin de n'y point Êdre disparate avec leurs collègues.
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De Tagglomération des TieiUards avec les jeunes hommes, dans la plupart de nos corps administrati&, il résulte un terme moyen de situation morale qui est loin d*étre de la gaîtë ; les deux extrémités de la yie, aussi rapprochées, s'entravent mutuellement dans leurs épanchemens, de telle sorte que la jeunesse craint d*étre enjouée, la vieillesse chagrine, et que toutes deux sont contraintes et gênées.
Puis que de comités, de commissions, de sociétés savantes où la jeunesse s'engouffre pour s'y plier aux formes réglementaires, qui n'ont absolument rien de badin ni d'enjoué ! Ne parler qu'à son tour, d'une manière posée , sur des sujets scientifiques^ tout cela mate bien les velléités rieuses.
Les fonctions militaires même, auxquelles chacun peut être appelé dans nos milices, contribuent aussi à donner un aspect glacé à notre jeunesse. Ces ofi&<ciers de vingt-cinq ans, qui commandent à des qiMsi barbons^ croient devoir remplacer par un air sombre ce qui leur manque du câté de l'âge pour imposer à leurs subordonnés. Hors des manœuvres, ils pense^ raient se compromettre en abdiquant entièrement rhumeur grognarde q\x^x\%^ le commandement. Voilà, je pense, ce qui dans notre position politique tend à jeter parmi notre population tant de jeunes hommes d'humeur caduque et chagrine.
Le système d'éducation précoce qui met les me* nottes au gracieux abandon du premier âge, qui garrotte l'allégresse en&ntine , doit certes réclamer sa bonne part d'influence dans le triste résultat que je signale ici. La joie, les accè^ de vivacité, refoulés de
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bonne heure pdr Tëtude, s'enfoncent dans Tâme, et n'apparaissent plus que rarement à sa sur£aice ; car nul ne met en doute la vérité du proverbe à prindjms obsta, et dans ce cas spécial le résultat de son application est un germe de marasme élégiaque jeté dans notre populat on.
Si du moins les productions littéraires du jour venaient par leur joyeuseté contrebalancer Feffet de toutes ces causes réunies ! mais point : c'est un feu de file de compositions sépulcrales ; la presse tire à mitraille sur la joie publique ; les auteurs les plus en vogue font passer sous les yeux de leurs lecteui^ une procession de crimes , de cadavres, de scènes sanglantes, ou bien des évènemens bizarres, fantastiques, terribles, dans lesquels le mot pour rire ne se glisse jamais qu'en grimaçant, et d'une manière satirique. Que voulez-vous que soit une génération ainsi faite? Qu'on ne s'étonne donc pas de ne plus voir d'enjouement et de folie dans ces cercles , anciennement asiles de la gatté et arsenaux de projets burlesques et plaisans ; de trouver des jeunes hommes sans feu, sans énergie, à idées rétrogrades , dans la plupart de nos corps administratif ; de ne voir surgir du milieu de nous que peu d'ouvrages d'imagination, et de trouver enfin un peuple uni , compassé, pédantesque et calculateur dans le peuple genevois
d*aujourd'hui!
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MONSIEUR PLOIVGEON.
C*est un petit homme, droit comme une asperge avec ses inférieurs, et voûté comme un saule pleureur avec les riches ou les puissans. Rogue ou plat valet, suivant ceux qu*il approche, il passe une moitié de sa vie à flatter les grands, et Tautre moitié à dire des impertinences aux petits. Il se colle aux gouvernans, qui se servent de lui et s'en moquent, puis il se £dt aduler par des pauvres aussi rampans que lui, qui vivent à ses dépens et le méprisent. On a déjà deviné sans doute que M. Plongeon est un parvenu, et qu'il foule aux pieds les diverses positions sociales et pécuniaires par lesquelles il a passé pour arriver à celle où il se trouve. Il marche, la flatterie en avant et Tinsolence en arrière, se mettant à plat ventre devant un magistrat , et donnant un coup de pied à son valet ; il est toujours entre une bassesse et une injure. Enfin c'est un Janus dont une £aice rit à l'opulence et l'autre aboie à la misère. On conçoit que M. Plongeon, sous quelque gouvernement qu'il ait vécu, n'a jamais fait partie de l'op** position; il ne voit que l'autorité et ne contrôle point la manière dont on l'exerce ; pour lui Tout conseiller est pape une épëe au c6të, et l'infaillibilité réside à ses yeux dans le seul pouvoir de faire.
Le chapeau de M. Plongeon est Vimportançomitre de ceux qu'il salue ; pour un pauvre diable le chapeau ne bouge pas; il ne reçoit qu'un léger
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attouchement ; il quitte le crâne et s*ëlève d'un ou deux pouces pour un bourgeois à son aise ; pour un membre du Consistoire, de la Chambre des étrangers ou du Conseil municipal , il se retourne en entier et montre sa coiffe au soleil ; pour on Crësus ou un noble étranger, il décrit un quart de cercle moelleux, mais pour un conseiller ou un syndic, il parcourt un demi-cercle plein, et vient frapper les genoux de M. Plongeon, qui est alors au beau fixe, ainsi que les baromètres à figure humaine qui se découvrent entièrement le chef quand le règne du soleil est assuré.
M. Plongeon baisse alors la tète de telle manière qu'il semble ployé en deux , et que sa taille , déjà très-exiguë, est diminuée encore de moitié, ce qui motiva il n y a pas longtemps une aventure assez comique et qui n'a point été connue.
M. Plongeon marchait à la rencontre d un magistrat dont les jambes sont grandes et un peu cambrées ; ce magistrat ayant la vue très-^basse et la téte préoccupée de méditations profondes, ne vit point M. Plongeon qui le saluait à fond, et, dans sa distrac^ tion, il enjamba son séïde raccorni par la politesse, lequel fut tout surpris de ne plus apercevoir en se relevant l'objet de son respectueux hommage, qm avait exécuté un cheval fondu par dessus ses épaules.
M. Plongeon a des parens dans la détresse dont il ne parle guère et dont il se soucie peu; mais eo revanche il a des amis dans l'opulence pour lesquels il se mettrait au feu , et dont les noms reviennent sans cesse dans ses discours. Il trouve moyen de Jea
encadreir dans ses moindres phra&esi de ieùr donner des rôles dans toutes les anecdotes qu'il raconte, ^t de £dre connaître à tout le monde les rapports honontbles qu'il entretient avec eux.
M« Plongeon grimpe sur TécheUe sociale avec ardeur, avec ténacité: les affronts, l'es mystifications, rien ne l'arrête ; c'est une gymnastique morale dans laquelle il excelle, et pour laquelle la souplesse de ses reins est admirable. Il se glisse et s'insinue d'un air patelin ; sa parole est mielleuse, sou geste cares^ sant, son regard sucré ; il préfère un puissant qui le rudoie au faiblé qui le cajole^ et il serait comme celui qui se vantait de ce que le roi lui avait parlé et lui avait dit: Maroud, que fais-tu là?
On conçoit que M. Plongeon a été nomade dans ses relations ; il a laissé loin derrière lui les amis de son eniance ; à peine s'il connaît encore ceux de son âge mûr ; sa famille même lui est devenue étrangère ; et, sauf ûn cousin qui s'est enrichi et un neveu em* ployé dans les bureaux d'une administration supé*rieùre, il ne voit plus des parens qu'il voudrait pouvoir renier, et qui, ainsi que des jalons importuna, signalent mal à propos au public le point de départ de sa fortune et l'humble berceau de sa race vulgaire.
M*^^ Plongeon , bonne boui^eoise, a été forcée par son mari d'adopter son ton et ses manières ; elle l'imite de son mieux, tout en regrettant m petto le doux laisser-aller de ses premières années et le caquet médisant des commères des rues Basses, avec qui elle prenait le café et jouait au boston à deux quarts la fiche.
W WÊfffliBUBi
Qilaottfuïptlît|iPloBgeoiiftt leur pire ks a mis €Btre lea mains d*im imkre de danse, qui leur enseigne ^e tapies « et il leur a àanaié, comme l>ase d'une bonne éducation^ Thabitade heureuse de saiuier les gens comme il faùt et de chasser les mendians.
I^B HAITT ET LE BAS
Chercher k s'élever au dessus d'autrui par ses talens, son génie et ses lumières est un but noble, mobile des plus belles actions; s'élever au dessus d'autrui par sa demeuare est une £mtaisie bien per-^ mise, pourvri qu'il ne s'y rattache pas des idées de supériorité sociale et morale , et qu'on ne finisse pas par se persuader valoir plus que ceux qu'on domine du haut d'un quartier ou du sommet d'une me. C'est là pourtant une ragueilleiise petitesse qui a régné longtemps à Genève. Les familles les plus anciennes , les plus riches , celles qui se baptisaient du nom risible de patrkiérmes ^ auraient rarement élu domicile dans les parties basses de la ville. Il y )ivait comme une ligne tirée entre leurs maisons et celles d^s bons bourgeois, des artisans, des prolé* taires , de ceux en un mot qui font valoir un pays par leur industrie , et qui le défendent d'autant mieux que les élémens de leur fortune naiissante les y ral^ tachent davantage.
Um cmUsâtkni liMjoiirft crokaante , un système rqfMrésenrtatîf qui réunit dans la même salle toutes^ les positions sociales, des institutions nationales toujours plus nombreuses, qui rapprochent administrateurs et administrés, tout cela a fait disparaître presque totalement du milieu de nous un sût orgueil de position matérielle; ejt )'ajouterai que les embel-^ tissciDens opérée chaque jour dans le bas de la ville contribueront sans doute à fiiire transporter dans ks magnifiques édifices qui s'y construisent les tons et la pauyre vanité de ceul qui voudront encore se distinguer par Télégance de leurs demeures; à moint^ que ces bonnes gens ne se persuadent que ce sont CQXHOaémes qui ornent les nuisons qu'ils habitent, ét que la masure oà ils sont vaut mieux qu'un château où ils ne sont pas.
Le quartier de St.-Gervaîs surtout était en butte aux dédains de ce que Ton, nommait les messieurs du haui; en un mot il semblait que le degré de consistance qu'on pouvait obtenir dans le monde devait être en: harmonie avec le degré d'élévation au dessus de la.meré On ne concevrait guère comment nous avons pu être aussi sot5, s^il ne restait encore parmi nous qnélques spédmen incarnés de cette folle manière de voir : de ces gens qui s'hnaginent que Téga- Uté des hommes ne pourrait subsister dans une ville dont tùutes les rues ne sont pas sur un sol uni, et que la hiérarchie sociale doit s^élever du niveau du lad k la girouette du clocher de St.-^Pim'e d'une mamère régulière et insensîbler .
Dans les temps oà cettè opinion était plus géné-^
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raie, et n'était p»B comme aujourd'hui le partage exclusif de quelques orgueilleux stupides , on voyait rhabitjaut des rues basses, emichi par le commerce, se glisser peu à peu dans les qijiartiers élevés ; rampant d'abôrd dans la rue Verdaine , la Pélisserie ou la Cité, puis feisant irruption dans la Grand' Rue, la rue des Granges et la rue des Chanoines, où il avait l'inappréciable avantage de vivre inconnu ou méprisé de ses nouveaux voisins et bafoué de ses vieilles relations. C'était à cette classe de gens qu'avait été donné le surnom de grimpions, sobriquet qui indiquait leurs travers d'une manière assez plaisapte.
On a vu de bonnes bourgeoises dont la tète tourna d'aise .et de fierté lorsqu'elles se trouvèrent tout à coup transportées sur ces sommités flatteuses; re7 descendues dans les quartiers qu'elles venaient de quitter, elles y demandaient d'un ton mielleux: Oà est mon ancienne mùison? On a vu des gens qui, fatigués de vivre au sejn de leurs amis, auprès de leurs parens , au milieu de leurs affaires , se sont exilés eux-mêmes d'une demeure entourée de jouissances, pour en aller habiter une qui brisait toutes leurs plus douces habitudes^ mais qui flattait leur petite et mesquine vanité.
Enfin 18 1 3 arriva et la peur nivela notre ville d'une manière étonnapte : il n'y eut plus ni haut ni bas, ni ponts de St.-Gervais ; les sots préjugés s*en* volèrent à l'approche des Autrichiens ; toutes les mains se touchaient, tout le monde s'abordait avec cordialité ; on se saluait à fond, on se tutoyait presque
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partont, et les vues les plus basses, parmi les gens du haut, les myopes les plus mal montés en lorgnons, reconnaissaient à une portée de carabine les gens avec qui ils avaient eu les plus passagères relations ; ce dernier incident même frappa tellement un chirurgien de mes amis , simple , candide , mais plein de talent, qu'il entreprit à cette époque, avec une bonne foi antique, un ouvrage intitulé : Ir^uence de la peur sur les nerfs optiques.
Oh ! le bon temps que ce fut pour ces badauds qui aiment à se frotter avec la richesse et le ptitendu pairicUUl comme ils s'en donnèreiot à secouer les mains de leurs magistrats ou de ceux qu'ils appelaient m)5 ^05/
Néanmoins la restauration a prolongé cet heureux retour à des mœurs plus simples ; et s'il n'y a pas tout à fait le même enthousiasme de confraternité, du moins les dénominations de hcMt et de has sont généralement ridiculisées. La crainte du choléra empêche ^eule aujourd'hui sans doute nos familles les plus anciennes ét les plus riches de venir s'établir en £ice de ce beau lac, le plus magnifique ornement de notre ville ; car le moyen de croire que leur capacité morale dérogeât en venant habiter des quartiers où naquirent J.-J. Rousseau, Charles Bonnet et Étienne Bumont !
LES AimiRATEUllS.
Voilà une classe de gêna dont on f eraic con-* 6<^ience de dire le moindre mal. Car ils disent tant de bien des autres ! TLs s' extasient devant toutes choses, trouvent tout parfait ; leur bouche est un sac d- éloges, un arsenal de superlatif^: ce sont, en ua root, des Optimii^es verbeux, au sein desquels Vamour^propre des artistes et des àuteurs se prélasse dans un perpétuel endiatitement. Mais lorsque vous avez âtcilement obtenu d'eux votre bônne pa^-t de dioses aimables, de paroles /lorées, n'attendez point qu'ils attâichent eux*m^es la moindre valeur intrinsèque aux productions qu'ils ont le plus exaltées. Non, ces braves gens peuvent enfler votre vanité, mais ils sont incapables d'enfler votre bourse ; la protection qu'ils accordent aux arts est .sonore d'expression» mais stérile de résultat, ; Ils se campent devant un tableau, s^ piment d'enthousiasme, lèvent les yeux au ciel , se récrient sur tant de beautés , félicitent le peintre, l'accablent de caresses , d'encouragemens, lui serrent la main avec violence , mais ne ia lui remplissent jamais* Ils se croient quittes envers le mérite qu'ils ont célébré ; la dépense énorme de métaphores adulatrices qu'ils ont faite en son honneur les dispense de tout autre déboursé plus réel.
. L'intérêt qu'ils portent aux arts est aérien, céleste , n'a rien de matériel ; et , si les gens à talens se nourrissaient d'éloges, ils deviendraient gras
comsM 4fts momei panm ces aihniratew», qui j^qvwft cojQtribuer la i^Qtatimi d'uo artirte, mus qui^ à coQpaûr, i)e\<K>ntribum>Bt jamabàsafortuM Tout est impayaUt suivant «ui, et c'est sans cloute |x>ur cda qu'ils ne paient rira ; cependant^ ce sont ordinairement des gens lort à leur aise, <|ui se. disent les.proteti^rs des arts, etqui usurpent la rëputaticai de Mécènes, sans qu'il kur en coûte antre cbose qu'un déluge de paroles. Si ces Médicis au petit pied yantent un ouvrage, soyez sûrs qu'ils ne l'ont pas acheté ; s^ils disent du bien d'un journal , gages hardinient qu'ils n'y sont point abonnés ; ils n'esr ssient jamais d'acquérir les productions du génie, si prânées par eux, par cela même qu'ils seraient plus mal placée que d'autres pour marchander sur le prix, et que le vendeur ne comprendrait pas celui qui, trouvant une œuvre sublime, ne .voudrait pas en donner la valeur, et offrirait d'autant moins d'espèces sonnantes qu'il aurait accordé
Les admirateurs font le malheur du mérite naissant ; car ils le poussent dans une carrière où ils ne le soutiendront point, .et dans laquelle il devra soocomber chargé d'hommages et de dettes. Un «stomac creux a besoin pour se remplir d'autres choses que de complimens, et les applaudissemens les plus éiwrgicpies n'ont famais empêché nn grand homme de mourir de 6iim. £h! que me font vos bravos l dira , d'une voix affaiblie , le talent près de s'étdndre: ne m'applaudissez pas tant, mais soutenez mon existence intortonée; je péris au
toi
çoDcèrt de tos louanges. Ma mort en sera-^t-'^tf moins âifreuse, quand vous |n*aurez dit que ma ^ie pourrait me rendre illustre ? L'espoir de ma célé^ britë future pourra-t-*il me Êdre oublier ma misère présente ? Oh non ! votre encens me £ait mai , vos suffra^ me déchirent Vâme; ne voyez plus en moi qu'un malheureux, et accordez à ma pauvreté ce que vous avez refusé à mes talens.
Voilà , voilà pourtant le langage que pourrait tenir la victime des admirateurs. Oh! que je bénis la Providence de ne m'avoir pas obligé à compter sur mes Acuités intellectuelles pour vivre honorablement dans ma patrie! J'y aurais ti;ouvé des admirateurs pour &ire bouillir ma marmite, et j'aurau mangé mon pain sec à la fumée de leur «ncens banal. La littérature, qui est chez nbus le passe-temps de celui qui n'a besoin de rien, n'y sera jamais une ressource assurée pour l'homme illustre , mais pau* vre, qui voudrait en faire le soutien de son existence ; ^et pourtant quelle carrière phis noble, plus relevée, peut s'ouvrir dans ce monde à l'esprit humain? Si l'imagination est la plus belle de nos facultés, faut-il qu'elle soit ici la seule qui ne conduise à rien qu'à l'indigence ! Car le peintre d'histoire sera forcé d'y &ire des portraits ; le poète, des chansoi» de table; le sculpteur, des corniches: tous ceux, en un mot, que la gloire appelle seront retenus par leurs intérêts, et l'on n'encouragera le génie qu'en le ravalant par des ouvrages au dessous de lui. Que si vous voulez aller néanmoins où votre haute vocation vous pousse, vous tomberez parmi les
adHiirateurs ; et, tandis qu*ils tous porteront aux Bues dans leurs discoura , d'autre part on vous portera sur une ci^re à rhôpital.
MONSIEUR DINENVILLB.
On ne m'a pas su dire au juste si M. DineuTille est veuf ou vieux garçon ; mais à coup sûr il n'a dan^ sa maison qu'une cuisinière fort âgée , dévouée au service de la famille depuis le printemps dè sa vie, qu'elle achète aujourd'hui dans une douce et molle oisiveté.
M. Dinenville se cabre à l'idée affreuse de pren* dre ses repas chez lui; la sDlitude l'effraie: de là vient sans doute son admirable tactique pour trouver chez autrui sa serviette et son couvert. Son humeur est joyeuse, son esprit conteur, ses manières affables; c'est le convive par excellence: il est l'ornement et &it la joie des banquets de toutes ses relations ; et certes ce n'est pas pep dire , car M. Dinenville multiplie à l'infini ses attachemens comme autant de chances d'invitations. H sait d'ailleurs déterminer et surprendre mèmt l'intention de ses amis de le convier à leur table ; d'ailleurs il est l'intime de plusieurs maisons, dans lesquelles son couvert n'est pas {dus oublié que la salière ou la carafe ; pis-aller plein de charmes sur lequel sa pensée se repose, et qui lui épargne rhorrible
per^ecthe de ne pasdinsr en ville. Il coonait T^co- Domie aounale de cbacun, et^n ââstique appétit ae plie aux diverses heures de réfection adoptées d^ns les maisoos qu'il firéquente. Le nez au vent, les narines pincées et aspirantes, il arrive assez ordinairement chez les gens à Tébullîtion de la soupe, à la demi-cuisson du rôti. Ses visites, qu'il prolonge avec adr€;s8e et amabilité, deviennent iréquemment dinatoires; car la plus légère proposition le déter* mine, et Vaa n'a. point ^ craindre uo refus de sa continuelle disponibilité* Il est plein de petits takna, <pL'oa apprécie surtout la fourchette à la main ; il sert avec grâce^ découpe avec adresse, d^ste agréable^ ment les vins, et leur prodigue de ces louanges de gourmet auxquelles il est impossible qu'un patron 4a oave ne se rengorge pas ; en conscience, il paie aon éoot par les jouissances de tout genre qu'il pro*cure à ceux chez lesquels il s'attable. Il saupoudre chaque mets d'anecdotes qui s'y rattachent ; il fiût nattre chez ses amphytrions une émulation tout à ma profit, en leur cornant la manière charmante dont chacun d'eux le reçoit. Sa gastronomie déborde •de gratitude, et xml n'a, comme lui, la mémoire de l'estomac.
M. Dinenville n'a cultivé de la littérature que les parties qui pouvaient favoriser ses penchans à l'ubiquité mangeante;, il tourne le couplet avec aisance et s'est constitué le rhapsode des noces, le trouvère des baptêmes, le chantre de tous les saints du calendrier ; son répertoire , dans ces divers genres, ^ immense, et il n*a pas de chanson qui
ne lai ait ^alu phis de festins qu^elle ne contient de vers. Il a m^e , pour les grandes occasions qui peuvent augmexHer sa renommée , .d^ contes rimés qu'il débite entre la poire et le fromage , et qui gravent son amabilité dans la mémoire de ceux qui ne donneront phis de banquets à l'avenir saqs linviter.
M. Dinenville achève la journée au seiad» soi*» rées, qui abondent pour hii ; car on conçoit qu'il est ridole dea douairières, le ^die des vieilles filles, et qu'il comiail les moyens de se &ire adorer par cette nombreuse partie du sexe qui ne saurait se passer de la meringue, de la partie de boston, du café et de la médisance. Alors il -est dans son élément , ^^loyé^ caressé, prôné, et je voùs aâsure qu'il le mérite; nul ae |;amit mieux une clnraifferette, n'offire un plat de bocdK>ns on uta écran avec plus d'élégance, et ne dé^ bite avec plus de Ëicilité ces jolis petits riens qui sont tout dans le caquetage du gradd monde.
On conçoit que M. Dinenville n'a pas de grands amas de vivrez dans son logis, et qu'on n'y fait du feu qu'en hiver pour ne pas mourir de froid. Ses usten*sttesde cuisine sont comme neu6, et depuis vingt ans il ne s*est pas cassé chez lui une seule assiette. La vîeile Jeanneton a perdu l'habitude de laver la vais* selle ; à peine se souvient-elle de l'A BCdela cuisine, et son savoir se borne maintenant à faiire infuser do tilleul on de la camomille pour les indigestions assez fréquentes de son doox maître.
B8QDU8ES.
INGONVÉNIENâ
VVm GRANDS TAILLE.
Alors que TeDiance nous berce de ses jolis réres^ que nous voyous en perspectire le bonheur que nous foulons à nos pieds, nous disons sans cesse : Quand Je serai grand Je dirai, je ferais je serai, etc« Beaucoup de nous cependant restent physiquement peiùs et s'en désolent ^ comme si une petite taille était un grand malheur. Quelle folie ! que d*ennuis, de contrariétés, de maux, n'évitent^ils pas, ces hommes trapus ! Ils trouvent souvent, en rasant le sd, une aanté qui s*a£Eaiblit lorsqu'ils s'élèvent, qui ne noi» suit pas jusqu'à cinq pieds et demi, et se concentre entre quatre et cinq.
Tout le monde est sans doute d'accord avec moi que rien n'est plus disgracieux que les enfuis qui semblent tirés à la filière. Minces et fluets, ils ne savent que Cadre de leurs membres allongés, ne peuvent passer inaperçus au sein de leurs camarades, se dandinent sans grftce, et sont vulgairement nommés grands fiandrins. Mais ce n'est pas seulement un ridicule qu'attire sur eux cet accroissement précoce, c'est encore la sévérité de nos jugemens sur leur intelligence, que nous sommes sans cesse portés à croire en rapport avec le déveloj^pement de leur corps. L'indulgence se cabre devant les fiandrins; s'ils se battent avec leurs condisciples, c'est pour nous une bénédiction que de les voir plus
£dl>ks qQ*eiix ; et, s'ils sont les plus forts, nous les taxons de lâcheté, tq qu'ils se mesurent avec des marmots que nous estimons devoir être moins Agës et pllis débiles. Voilà pour les enfains patagons; suivons «les maintenant dans leur carrière. Que d'étoffe pour les vêtir! que de peines pour les bien habiller! de là, mauvaise humeur des pères et désespoir des tailleurs; puis il&ut que ces mal* heureux s'exilent de bonne, heure du champ des amusemens de la jeunesse, sous peine de voir chacun se moquer d'eux. Il leur &ut une raison en harmonie avec leurs dimensions physiques; ils sont gaudies et déplacés dans tous les jeux ; leur position est équivoque; car tà, d'un côté leur structure leur interdit les ébats joyeux de leur âge, de l'autre leur intelligence les empêche de marcher moralement d^ pair avec des jeunes gens auxquels ib ne s'assortissent que par la taille.
Mais les voilà lancés dans le commerce ou dans un état quelconque , quand la guerre ne les a pas saisis avec ravissement pour les iaire figurer dans les grenadiers de la garde, les cent Suisses, etc. Voyons quel est leur sort. On exige d'eux plus de capacité, et on leur impose plus de travaux ; car on ne croit ni à leur peine pour bien comprendre, ni à leur fatigue pour iaire plus que d'autres ; comme Philopoemen, ils paient les intérêts de leur tournure. Au plus léger manquement à leurs devoirs, la sévérité les envisage de pied en cap : grcmd nigaud, grand imbédlle, grand dadais , etc. etc., et l'épithète de grandf si douce à l'amour-propre dans certains cas.
)a réprimande pins àcre et f\m pOigdante.
Oot-ik une petite amourette, les démarches qu'ils font pour s'y IWrer sont observées de tout le monde ; on les voit d'un bout d'une rue à Tautre ; le mcÂndre signe d'intelligence qu'ils s^ pennetteid; est presque un signe télégraphique ; ils né peuvent se glisser duUe part sans être aperçus ; leur signalement se donne d'un seul coup de langue au p&re^ au tuteiu^ de la dame de leurs pensées ; c'est un grand, dit-<m, et la piste est éveptée,
Maintjenant regardea-les hommes dits ; que d'in* Convénîens les atténdent ! Les voilà maudits dans un parterre où; le public eeft debout, ployés en denx dans une dbaise de poste, dont ils sortent rompus; se frappant le front à toutes les portes basses, ayant la femme à laquelle ils donnent le bras comme pen<» due à leurs hanches , faisant pester ceux qui s'extér nnent à les suivre dans une promenade , ramassant coptinuellement leur chapeau « heurté p^r une branche d'arbre ; ne pouvant enfourcher un petit cheval sans que le mot de Don Quichotte ne galop^ après eux, empoignés dans toutes lesémeutescomim offrant plus de prise à la main des bons g^darmes, et plus de surface à l'œil des se^egcns de ville ; recevant des horions qui pass0nt par dessus la tête d'au-^ trui; enfin, toujours en vue, en pqiqt de aoôre^ et m pouvant se dérober à Tattentioi) des curieux.
Telfis sont quelques-uns .des ennais qui attendent les grades tailles: j'ajouterai, en ma qualité de tailla moyepne, que j'ai souvent éié scapdaUsé, en causai^
dàtia la rae airec un géant, de là mamèrt preaqne méprisante dont il me regardait, et de la pénible contorsion que j'étais obligé de.fidre pour Tenvisager. J'aime à pouvoir m'entretenir avec mon prochain sans qu'il ait Tair de regarder au fond d'un puits en me pariant, et moi cdxà d'un astrologue en Gontempiation.
ING0NVÉNI£NS DtTNE PETITE TAILLE.
Les plus cuisans sont pour l'amoui^ropre , car il est vexant pour un petit homme de se voir commet englouti dans un groupe , d'avoir l'air de l'en&nt de tout le monde , et d'observer en enrageant que chacun est tenté de lui donner plutôt la main que le hnSé Pour hii les annonces de mariages sont toujours placées trop haut à la Maison de Ville , et les aifiches ne tout jamais assez bas au coin des rues» Pour les lire il kut qu'il se hausse sur la pointe des pieds et qu'il ait l'air de grimper contre les mors. S'il est membre d'une assemblée délibérante, le président le croit assis lorsqu'il se lève, et le cherche def yeux avec anxiété quand il demande la parole.
La foule se porte-t^elle à quelque spectacle en plein vent, le petit homme roule dans les vagues ondoyantes de la multitude sans rien voir que le ciel la terre , et le dos ou les poches de ses voisins.
Le petit homme cherche par son costumé à ré^ parer, antant que posrible, les torts de la nature.
112 laQOisns.
Le fond de aaa chapeau n est jamais assez âerë, ses taloDs de bottes ne sont jamais assez hauts ; et« souvent, un jeu de cartes secourable, glissé entre le cuir de sa chaussure et le dessous de ses pieds. Fezhausse de quelques l%nes.
Il faut que le nain ait un excellent caractère pour ne pas être aigri par la manière dont chacun le regarde ; il peut croire à tout moment qu'on le toise avec mépris, tandis que lui, la tète renversée en arrière, &it craquer les vertèbres de son cou pour envisager ses interlocuteurs* Veut-il se promeneur dans la campagne, il s'enfonce dans un chemin creux, disparaît derrière une haie, s'éclipse dans un champ de blé et devrait presque avoir des grelots pour indi^ qqer l'endroit précis où il se trouve. Avec le malheureux système adopté de bâtir des murailles autour de chaque propriété rurale , le nain n'a maintenant que fort peu de jouissances oculaires ; la nature pour lui se cache derrière la maçonnerie, et il n'a plua guère que la montagne d'où il puisse voir encore où en est la moisson, la récolte des foins ou la culture du colza*
Est-il à l'église, sa position est flatteuse tant que pérore le ministre ; il promène à Tentour de lui des regards radieux ; il voit , il est vu , il se rengorge avec satis£aiction. Mais, hélas! sa joie est aussi courte que son corps ; la prière iait lever tous ensemble les chrétiens réunis , et alors que devient le malheureux petit fidèle? U est éclipsé derrière un banc, ^t il n'y a plus que l'oeil de la Providence qui puisse encore l'apercevoir, rasant le sol des sacrés parvis. Enfin
lis
Ton se rassied, et, comme pour s'indemniser de sa IcMQgae disparition, il reste debout le dernier et grandit momentanément de tout l'abaissement de ceux qui Tentourent.
Les fenêtres, les terrasses, les collines, dédommagent un peu, il est vrai, le petit homme des ennuis qu'il éprouve dans la plaine ; mais malgré cela, que d*a£Fronts à endurer ! S'il va voir arriver les paquebots à vapeur, en vain il &it des signes d'amitié et d'intelligence aux personnes qu'il y connaît et qui touchent au port ; sa tète seule dépasse le mur d'appui.du quai, et il se démène sans être aperçu. Appelle-t-il de loin une de ses connaissances, il échappe aux plus minutieuses investigations de l'amitié , et se désole de ce qu'on l'entend sans le découvrir.
Frappe*t-il à.la porte d'une maison, on se met à la fenêtre, et, comme souvent le moindre objet le voile aux yeux, on l'accable de la lamentable question: Y (P-t-U quelqu'un?
Mais enfin un grand homme est venu qui a réhabiUté à tout jamais les petites tailles; et Napoléon, debout sur la colonne Vendôme , console et réjouit ceux qui, sans avmr son génie, ont au moins les cinq pieds de stature du petit caporûl.
L'BOMIIB ANGUILLE.
Il est ki , il est là , 3 est partout , il n'est nulle part ; le mouYement seul fait sa vie : c'est le papillon, rabeille, le zéphyre, c'est tout ce qui voltige, tout ce qui ne s'arr^ pas, tout ce qui s'agite sans cesse.
Est- il dans un salon , au sein d'une société , il croise de la cheminée aux tables de jeu , serpente à Tentour des chaises , feuillette un album, jette un regard sur des écrans, s'assied une minute, se lève, prend son chapeau « puis disparaît pour aller ailleurs recommencer son jeu sémillant, turbulent, pétulant. La conversation n'a aucune prise sur son esprit mobile, aucun sujet ne peut le retenir ; il s'enfuit avant le dénouement d'une histoire, et rarement il asriste ii l'exorde entier d'un discours.
Il a du vif-argent dans les jambes, une machine vapeur sous les pieds, il Êiut qu'il chemine sous peine de se trouver mal ; au spectacle il parait dans chaque loge, on le voit à l'orchestre, il se trouve au parterre, on laperçoit dans les coulisses, et même sa tète parfois s'est montrée aux trous du souffleur et du lustre»
Dans la rue même chose ; il aborde tout le monde et ne s'arrête avec personne ; on ne peut le retenir, il défie les meilleurs poignets. Son chien meurt de lassitude en s' exténuant à le suivre, et ce misérable animal ne peut le perdre de vue une seule minute sans être obligé de le chercher une heure.
Va-t-il vous voir, vous, son ami, il se jette dans vos bras, vous accable de caresses et de questions dont il n^attend pas les réponses, puis il décampe sans que vous sachiez où il est allé, ni où le prendre ; et, si par hasard vous le rencontrez, honteux de vou& avoir quitté si brusquement, il vous dit en rougissant : Ah ! mon cher, je vous cherchais.
Sa vie est ùn alkgro perpétuel ; iï est composé de triples croches, et il ne sait ce que c'est que termes soupir ou point d'orgjue. Ses visites sont semblables à des coups de feu ; il ne vous laisse pas le temps de le considérer j ^ vous le cherchez à sa place qu'il est déjà bien loin» C'est la muscade du charlatan, Téclair d'un orage, un changement de décoration à vue. Jamais on n'a pu faire sou portrait, car il aurait &llu que le peintre le tirât au vol ainsi qu'un chasseur la perdrix.
Il se peigne à plusieurs reprises, Use rase en cinq actes;, toute opération est trop longue pour qu'il puisse la fà\te de suite, et le sonuneil seul a le droit exclusif de le fixer au lit.
Tel est à peu près l'homme anguille ; et, s'il entreprend la lecture de cet article, en conscience il œ pourra l'ache w si je l'allonge encore ; aussi je finis vite afin de ne pas l'impatienter.
BSQUIMBS.
LES PRÉLUDES
Il est pea de mots dans la langue française qui s*appliquent à autant de choses diverses que celui qui fait le titre de cet article.
Appliqué à la musique, ce mot est désolant, car il rappelle le charivari d un orchestre qui s'accorde, ainsi que les façons et la toux sèche du chanteur de société qui cherche son la.
Les préludes de Thyménée sont plus agréables, mais bien différens de ceux dont je viens de parler ; souvent ils ne sont pas suivis d'une douce harmonie, peuvent conduire au contraire à d'âpres dissonances, et même à des concerts où Tépoux chante à sa moitié une gamme dont les notes ne sont ni perlées ni flat* teuses à Toreille.
Les préludes de lamour sont charmans; on les dit toujours trop courts alors qu'ils sont passés, et l'on convient généralement que les plaisirs qu'ils donnent valent mieux que ceux qu^ils promettent.
Les préludes d'un auteur qui va lire son ouvrage sont ordinairement ennuyeux; c'est l'amour-propre qui cherche à se casemater pour être à couvert d^ feu de la critique; c'est une revue des difficultés surmontées pour traiter son sujet, un aperçu du temps employé à l'ouvrage, iîn circuit oratoire pour se poser d'une manière favorable devant son auditoire; des ambages concilians, des circonlocutions flatteuses ; tout cela dans le but de faire ressortir dans tout son lustre l'œuvre qui va être lue ou récitée.
ESQUISSES
C'est par de savans préludes que l'emprunteur cherche à désarmer la rudesse du banquier ; il frappe à sa caisse avec un marteau de velours. Rien n'est h labri des caresses et des flatteries d'un homme qui en veut à votre bourse ; il s'eltasie sur le bon visage d'un agonisant, sur la gentillesse d'un Midas, sur les grâces d'un malotru ; il &it un Mécène d'un imbécille, un Médicis d'un marchand de lapins; il mendie la métaphore à la bouche, et Mi sur le veau d'or un feu de files de tropes fallacieux. II pousse la politesse jusqu'à baiser le nez morveux des enfans, à ca* resser un roquet galeux et puant , à se faire égraligner par l'angora de madame ; enfin il rend si bien en grossières adulations l'argent qu'il demande, avant même de l'avoir reçu , qu'en conscience il peut croire l'avoir restitué une fois qu'il est dans ses mains, et se persuader que des préludes qui coûtent autant à sa véracité ne doivent pas lui être comptés pour rien.
Les préludes d'une opération douloureuse sont affreux pour le patient : 1q chirurgien qui apprête 9ti$ outils, le dentiste, qui s'arme de la clé anglaise, font &ire de tristes réflexions.
La san^é et l'appétit rendent fort gais les préludes d'un repas ; le bruit des couverts qu'on pose sur la table, l'odeur des mets qui s'exhale de la cuisina, le verre d'absinthe préparatoire, l'aspect des bouteilles aux longs bouchons , aux étiquettes noircies par le temps , tout cela ^%tpar€UUsien; ce sont des émotions riantes , pleines d'intérêt gastronomique « et d'une ineffable douceur.
ESQ0XSSE8.
Les prëludes d'une bataille sont les petits meurtres isolés, égrenés, de quelques soldats lancés en tirailleurs , e^ qui tombent obscurément dans les broussailles ou derrière des arbres, en attendant le grand morceau d'ensemble où les masses se rapprochent, se tuent à qui mieux mieux, s'abordent à la baïonnette, et où des hommes, qui s'ignoraient complètement avanr l'action , font connaissance m se passant un sabre au travers du corps , ou en s'envoyant du plomb dans le ventre. On prélude à l'acharnement factice qu'il faut avoir, pour massacrer de sang-froid des gens qui ne vous ont fait aucun mal, en se gorgeant d'eau de vie, en mâchant des cartouches , ce qui procure aux soldats le moyen d'être féroces sans motifs, et dè courir au milieu dés dangers sans les voir; avantages in^ appréciables!
Les préludes d'une première représentation au théâtre sont terribles pour Fauteur de la pièce nouvelle ; le trépignement du parterre lui semble le bruit d'une mer en courroux, sur laiquelle sa réputation va se lancer ; les coups de sifflet d'impatience le font frémir et crispent d*eflfroi toutes les molécules de son amour-proprë ; il nage dans un océan d'angoisses, il ne sait où se tourner, ni quelle contenance tenir ; ses artères répètent en cadence les pulsations précipitées de son cœur ; chaque instant lui semble un siècle, chaque minute un jour, chaque seconde une heure ; il blanchit et vieillit à vue d'œil. Enfin la toile se lève , et le voilà jeté sur la scène , à la merci du jeu des acteurs et du caprice
du public. Ahi la plus brillante réussite ae vaut pas les tourmens qu'il vient d'éprouver, et la couronne éphémère dont le parterre peut orner son front ne le dédommagera jamais du buisson d'épines dans lequel il s'est débattu si longtemps.
Les préludes de la mort sont looûig&pour l'hosmie qui vieillit en perdant chaque jour une partie de luir mime ; il laisse tomber sur le déclin de la colline les charmes de son esprit, les grâces de son corps; l'amour le quitte ici , la gaité l'abandonne là; une ride vient, une dent s'en va, ses facultés s'afEaissent, ses amis meurent ; il marche toujours plus seul et plus lentement sur la terre» et s'avance toujours plus vite vers la tombe. Enfin il y arrive, et ne donne au sépulcre que la dernière ruine d'un édifice dont les dâ>ris dispersés gisent déjà de toutes parts.
LE FAISEUR
Il faut de nouveaux termes afia de pouvoir exprimer les oouvelles manies du jour ; voilà pourquoi je me permets d*employer la locution de faiseur, déjà connue, et qui peint admirablement la plupart des littérateurs de notre époque.
Ce n'est point une vocation impétueuse, uu ascendant irrésistible qui les entraine dans la car* rière ; c'est tout simplement Tenvie d'être remarqués comme capables de faire, ou le besoin de gagner leur vie en faisant. La littérature devient une profession, un état presque mécanique ; il y a maintenant des ouvriers en histoire , des manœuvres en poésie, des journaliers en éloquence, des artisans en journalisme. Chacun d'eux, muni d'une recette pour composer, fabrique des vers, tisse une histoire, lime et polit des articles, et le moment n'est pas éloigné où les gouvernemens feront payer des patentes d'industriels aux lettrés , qui « plus tard , appliquant sans doute l'admirable invention de la vapeur à leurs travaux I feront des ouvrages de la force de quatrevingts, cent chevaux, plus ou moins.
Le faiseur actuel ne se distingue en rien, mais fait de tout d'une manière convenable : s'il se baptise poète, il prend un moule de poème chez Aristote ou Victor Hugo, et le voilà y coulant sa phrase lyrique comme nos carabiniers fondent leurs balles. L'ouvrage se trouve bien arrondi, bien complet, peut-
être un peu soufiBé, mais n'importe, il a nom et proportion de poème, et circule comme tel parmi les livres de Tëpoque. Si It faiseur -veut être rcmiand^, il prend des brigands, plusieurs meurtres, des châ-* teaux à tourelles du moyen âge« une vierge sans tache, un père dénaturé, un ornant malheureux, quelques orages , un viol , un duel , un suicide , des descriptions effirayantes ; puis il brasse bien le tout dans son ëcritoire« Tëtend sur quelques feuilles de papier au moyen d'une plume^ et son oravre est par- &ite si le titre en é^t bien bizarre, et s'il a des amis qui écrivent le feuilleton à Pari^.
Le faiseur veut-il donner un (:ours d'éloqùence, le voilà jetant de Tenthousiasme à l'heure au nez de quelques badauds, s'attendrissant lui-même pour les émouvoir, les mitraillant de phrases sentimentales, singeant l'inspiration, et, toujours à cheval sur des lieuir oHumuns , galopant essoufflé , durant soixante minutes, âprès des effets oratoires.
Le faiseur est-il journaliste , il prend une idée politique quelconque « et , pour alimenter sa polémique quotidienne, il la tourne et retourne de cent façons, rhabille de mille noanières, la met à toutes sauces , et garnit ses colonnes de grands et beaux n)ots , qui , logiquement analysés , laissent voir au fond des articles un raisonnement toujours le même et une idée identique.
he faiseur de réputations est peut-être le plus comique de tous les faiseurs. Il prend un auteur sur ses ailes et l'enlève bon gré malgré au sommet du monde intellectuel ; il se pâme, s'agenouille à la
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vae des oeuvres de son protégé; il s'évanouit d'aiae à leur lecture « il n'eo parle que les yeux au ciel et en encadrant son nom d'adverbes d'admiration ; il le défend avec ieu^ surtout quand personne ne Fat* taque ; puis, il est pétrifié d'étmnement, si quel-qu'un lui fiiit Faveu naïf et scandaleux qu'il ne connaît pas même le génie qu'il a découvert dans l'OTibre, et qu'il tire au grand jour avec tant de ferveur.
Le faiseur travaille toujours à sa propre réputation; et c'est alors qu'il dévek^pe un talent et des ressources à coup sûr plus admirables que ses titres à la célébrité. Avant de mettre la main à la plume il s'assure de la réusrite de son ouvrage, il se £aiit des amis parmi les agens de la renommée, il traite avec eux pour sa gloire future, les choie, les caresse, et s'entoure d'un rencnn d'homme supérieur, en s*exemptant pour l'heure d'en donner la preuve écrite ; enfin son œuvre , annoncée avec emf^iase, s^élève au concert des éloges, au retentissement des bravos, au milieu d'un nuage d'enca:is; l'imprimeur en tire et le libraire en vend trois ou quatre éditions à la fois. Le faiseur écrit lui-même les articles de journaux qui en rendent ccmipte, ne voulant confier à personne le soin si doux de couver son mérite naissant: il se fiadt sa réputation comme un autre se (ait sa barbe, avec prudence et sans s'égratigner. Puis, il fait traduire sa production en deux ou trois langues, quand il peut pay» ces Vrais d'une illustration exotique.
Enfin le vmlà passé illustre , et ce n'est pas sans
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peine et sans dépense, car les journaux de proTince suivent Fimpulsion donnée et contestent rarement le mérite qui leur arrive sous bande et tout fait de Paris.
Hélas ! tel est le secret de la plupart des grands faiseurs de notre époque ; il est vrai que leur gran« deur se rapetisse avec lé temps, màis n'est--ce rien que d'être célèbre en chair et en os? et £iut-il toujours être rongé des vers pour obtenir une lente justice de la postérité? Non« ces réputations qui fleurissent forcément en serre chaude ont leurs avantages, bien qu'elles se fanent vite; et, à tout prendre , je comprends très-bien que ces messieurs aiment mieux la certitude d'être les enfiatns gâtés du présent que Tespoir chanceux d'être les grands hommes de l'avenir.
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LE PÈEE AUX BOURDES
Il donne de fausses nouyelles ''comme Farbre donne des fruits et la rivière des poissons ; c'est |sa nature, et il en suit lesJois avec assurance, con<r fiance , audace , sang«-froid ; il veut avoir des nouvelles à lui comme un autre a ses couleurs, sa livrée^ son équipage. U lui faut des évènemens neufe à raconter , des choses que nul autre que lui ne puisse savoir ; la vérité qui court les tues lui in^ire un mépris souverain. Si parfois il s assujettit à raconter un événement certain, il y met son paraphe, son cachet, en y ajoutant des corollaires de son invention ; il amplifie, enjolive et brode sur ce thème avec élégance et variété .
Les sources où il puise sont toujours mystérieuses : ce sont des correspondances particulières avec des gens de haut parage , des confidences faites à Toreille par dès princes du sang , des ministres d'état, ou des banquiers de cour. Il a même des^estafettes qui galopent afin d'enrichir son répertoire , et qui lui donnent, h leur débotter, lesprimeurs^politiques.
En vain le temps vient-il le confondre et montrer la Êiusseté de ses discours, une fois sa bourde lancée, il Tabandonne à son sort, il n'y retouche plus ;^ c'est un enfant perdu qu'il traite en père dénaturé , et qu'il laisse mourir misérablement. En vain inspiret-il à tous ceux qui le connaissent une juste et sage méfiance, il n'en va pas nioins son chemin, et, paro^-
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diaut un mot croel ' , il pourrait dire : Qu'Us ne me croient pcLs pourvu qu'ils m écoutent! La nouTelle la plus exagërée , la mcmis YraisemUable , est celle qu'il affectionne et propage le plus. Après Varrivée du courrier , il parait dans la rue , ses lettres à la main ; il semble chargé des secrets des nations ; il est grosd'ëyènemens, de récits, de nouvelles^ et la plus légère demande qui lui est adressée suffit pour occasionner chez lui un débordement narratif, une ponction diplomatique , dont il inonde la ville et les &ubourgs , car il a un tact admirable pour choisir le terrain où le mensonge fructifie; il adopte des li« miers, des hommes trompettes^ qui, en moins de rien , colportent ses bourdes aux quatre points cardinaux : perruquiers , coifiEeurs , courtiers , médecins, employés public^, voilà ses agens, au moyen desquels il fait rayonner ses nouvelles autour de leur foyer. Lui-même il finit par se persuader de la vérité de tout ce qu'il avance ; il croit mieux ce qu'il invente que ce qui arrive , et il douterait plutôt de ce qu'il voit que de ce qu'il dit« Pour vaincre la répugnance que ses amis peuvent avoir âi ajouter foi à ses discours, il ks invite à ses soirées , les choie à sa table ; il es^i% leur crédulité par mille petites attentions fines et délicates. Cette tactique lui réussit àmerveille, car si l'assaisonnement des mets en fait la principale bonté , le moyen de ne pas avaler une bourde aux meringues, ou un mensonge arrosé de vin de Champagne ! Aussi ses amis quittent-ils son salon
* O^criat dmn mttiitiit*
chargés de faux bulletins et de bonae dière « pleins de billevesées et de reconiiaîssatice.
Il coDoatt ks clauses secrètes des ti^aïkés entre les grandes puissances, les mystères de la sainte alliance lui sont dévoilés, et Ton dirait qu'il écoute aux portas de tous les cabinets de FSnrope.
Sa langue meurtrière tue et ressuscite les monarques ; il est tel d'^entre eux à qui elle adéjà fBÔtpaaseï* vingt fois Tonde noire, qui se trouve aujourd'luii gros et gras sur son trône ; elle triple les morts d une bataille, quadruple les blessés, et,, si ses alentours, las d*avoir été si souvent dupés, ne veulent plus ajouter créance à ses récits , il enjoint à ^es gens de le regarder comme un oracle ; il leur impose ses contes , et jouit dans son intérieur d*une confiance di>Iigatoire*
Cependant le père aux bourdes trouve toujours où placer ses enfans , dans quelque discrédit qu il soit tombé d'ailleurs auprès des^ens sensés, car il est des individus qui n'ont d'affinité que pour le merveilleux et l'invraisemblable , des personnes prêtes à avaler tout ce qu'on leur offire de plus monstrueux dans ce genre. C'est auprès d'eux que se réfugie mon héros ; là il est écouté bouche béante , cou tendu ; là il n'a point à essuyer des objections, et la grêle des mais, descomment, deêpi3^possibk;i\n^%eenp\^ad eau sans craindre un rescif, et s'il disait à ces bonnes gens que la lune est tombée dans leur marmite, ils iraient de suite en lever le couvercle.
MONSIBtm LBGOPHILB.
C'est un homme retiré do commerce, mais qni ca a conaerré Tei^rit ; ne pouvant plus spécukr sur les denrées coloniales ou Tindustrie, il base Tespoir de ses bénéfices sur Fintérèt qu'il témoigne à certaines personnes i et sur rattachement dont il se prend pour elles. Il est le conseiller des vieilles filles « la providence des célibataires, le mentor des veuvessans enfons, en un mot, le tuteur obligé de toute existence isolée qui flotte sans lignée ou mécontente de âa parenté. Il s'insinue auprès des gens aigris contre leurs consanguins, sous le prétexte de remplacier Famitié de la famille qui les délaisse; il s'attendrit devant l'abandon dans lequel ils vivent, il s'offre avec un entier dévouement à les aider dans la gestion de leur fortune^, il cherche pour eux des placemens sûrs, il s'institue le champion de leur coffre fort, le défenseur de leur bourse, et £aiit auprès d'eux de la tendresse pécuniaire avec un feu plein de charmes pour ces victimes de l'oubli.
M. Legophile est surtout pétri d'égards et de soins pour celles de ses ouailles dont la santé est délabrée et la fortune en bon état ; son zèle pour elles redouble à chaque mse qui pourrait être &tale à leur existence ; c'est quand leur médecin n'a plus d'espoir que son espoir est le plus vif, et si l'Esculape les abandonne, hii se cramponne & leur chevet ou ne quitte pas leur antichambre.
On conçoit le résultat de cette conduite et; le but qu*il se propose en ladoptant. Les bonnes gens, entourés des séduisantes captations de Legophile« le nomment leur exécuteur testamentaire, et lui £3nt un legs proportionné à Tamour tendre qu'il leur a montré, et aux peines que ses fonctions doivent lui causer après leur mort, car Legophile ne veut point supplanter les héritiers naturels ; non, il est trop sentimental, trop fort sur les principes, pour vouloir dénaturer le cœur de ses brebis ets*en faire adjuger la riche toison ; il ne demande qu'à être choisi pour la tonte, de manière qu'il lui reste quelques mèches de laine dans les doigts. Voilà toute son ambition. £h! qui pourrait le blââier? tant de conseils sages, de visites assidues, ne valent**ils pas un dédommagement?
Car, qu'on ne s'imagine point que Legophile est oisif! peu de journées sont aussi remplies que les siennes. La chasse aux legs est- plus fatigante que celle du cerf, attendu que celle-ci n'a qu'un temps, et que l'autre dure toute la vie. Voici la note des diverses occupations de Legophile pendant vingtquatre heures, note que j'ai copiée moi-même sur son dgenda.
Mardi, 15 janvier.
Aller faire la partie de piquet de Mlle N., sexagénaire, et ne pas oublier de perdre.
Commenter les papiers publics à M. R. . ., célibataire ; lui dire du mal des libéraux. . Porter la cote des changes àM«^D... , veuf sans en£uis ; lui lire mescoupletsenl'honnenrdeLaÊiyette.
B5QUI5SK8.
BeceToir les rentes de M"*' Y. et les lui porter arec des pastilles de jujube.
Toucher les loyers échus de M« T.... « et les re*mettre à son banquier.
Lire un sermon à Mlle L.... sur la reconnais'sanc^ qu'on doit à ceux qui nous tendent service*
S informer de la santé de M. Du..., qui a eu un accès de goutte remontée , et conduire chez lui le notaire auquel il vecit confier ses volontés dernières.
Faire un cadeau à Jeanneton , domestique de M. U... , et qui a une grande influence sur son maître.
Donner à raccommoder le collier d*Azor « carlin deM"*l&-.
Peut-on croire, après avoir lu ces notes* que la vie de Legophile soit celle d'un fainéant? Certes « plus d'un courtier en marchandises n'arpente pas les rues comme ce digne chevalier de la maladie et de la vieiUesse. Il est des momens où il regrette les loisirs que lui offrait son ancien commerce ^ et où il déplore l'obligation qu'il a contractée de vivre continuellement avec des agonisans, des morts et des gens en deuil.
Legophile lui-même a pris l'habitude de paraître triste ; occupé sans cesse à consoler les affligés , à sympathiser avec les souffrances, à pleurer dans la mmsott d'un mort , il n'atteint la récompense de ses peines qu'au sein des larmes et des gémissemens. Il organise les convois, règle compte avec le corbillard, commande les collations d'enterremens , et n'ose jamais faire éclater la joie qu'il éprouve en récoltant le fruit de ses travaut , qui ne Croît pour lui que sur
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des tombeaux. Comme il porte le deuil de tous ceux dont il hérite , il ne quitte jamais le crêpe ni Thabit noir ; pareil à Càron , il accompagm les ombres de ses amis et ne lés quitte qu'au cimetière, dont il connaît tous les fossoyeurs , et auxquels il remet r<^le tumulaire pour jeter la poudre de Voubli sur la tète des trépassés.
Si Legophile, éloigné iorcément des plaisirs du théâtre , assiste rarement à louvertiire des opéras nouveaux , en reranche , peu d'ouvertures de testamens se font sans lui«
LA POTRINGOMANIE.
Oh! rèxcellent verbe que se potringuerf Quand Genève n'aurait inventé que celui-là ^ elle mériterait, rhonneur de se jpindre aux quarante pour faire le Dictionnaire de la langue française. Cet idiotisme exprime mieux que quelque mot que ce soit la croyance aux drogues, aux potions , aux remèdes de tout genre, la manie de s'en entourer, de s'en gorger, ' et la confiance intime dans leur efficacité. Se potrùpguer! je vois devant cet infinitif comme un tableau qui représente des fioles, des topettes^ des opiats, des loks , des pilules , etc. ; je sens en le prononçant uqe odeur de laboratoire, un parfum de chimie, une émanation d'alambic ; j'entends > dans une chambre
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bien calfiwtrée « le patringomane qui broie des sels\ coïkipose tiQ sirop , remue des flacons ; je crois le voir se regardant la langue au- imroir , agitant un ëlectuaire, avalant un élixir, mettant le nez dans son yase de nuit , enseignant à ses enCains à délayer du quina en poudre ; et les forçant à se purger euxmêmes à des époques fixes et invariables. Et qu*on ne pense point que ^e portrait soit chargé!, j'ai vu tout cela; car , dans ma jeunesse , j'ai rampé sous le joug de la médecine , qui était de plomb alors. J'ai été purgé pour prévenir les humeurs , médicamenté pour aller au devant de maux éventuels , et mon en- £aince a gémi, noyée qu'elle fut dans des flots de loks et dans un océan de tisanes. C'était la mode à cette époque « où la potmigomanie régnait en despote dans nos murs. On se croyait malade quand on ne prenait point de remèdes, et se trouver bien portant sans eux était presque absurde. Grâce à Dieu , cette déplorable coutume a considérablement diminué; nous ne fléchissons plus autant sous l'empire de la manne , du séné et de la rhubarbe. La purgation se retire peu à peu des ordonnances et disparait insensiblement du régime. Elle devient perruque, rococo, et semble partager le sort des trois unités d' Aristote et du poème descriptif; il n'y li plus que quelques classiques, végétant entre les mains de vieux médecins, qui subissent encore son influence avec résignation, et se courbent religieusement sous 5es tranchées par respect pour les us et coutumes du temps passé. Cependant la potringomame n'est pas tout à £dt morte ; die s'est retirée dans quelques maisons
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de notre ville qui Tont accaeillie arec transport } là elle s*en donne à cœur )oie « et cherche , dans la ferveur et r exaltation de ses derniers sectateurs, un dédommagement du nombre immense qu'elle en a perdu. C'est là que les armoires, les buffets, les tablettes , les chambranles de cheminées sont encombrés de ces petites bouteilles transparentes, de ces boîtes placardées d'étiquettes , où figurent, avec le nom du pharmacien et les chiffres mystérieux du docteur , le serpent d'Esculape et la cornue du chi* " miste. C'est là que se trouvent des liquides de toute couleur , des emplâtres de toutes grandeurs , des pilules de toutes grosseurs , une atmosphère pleine de molécules médicales. C'est là que la iaculté est déifiée , que ses ordres sont des arrêts , sa présence uq bienfait. On n'y mange qu'avec sa permission , on n'y boit qu'alors qu'elle autorise la soif , on n'y jouit que d'un sonmieil concédé par elle. C'est là enfin que la tendresse purgomane des bonnes mères iait tomber l'en&nce sous la mitraille des spécifiques.
Le potringorhane est le Potose des apothicaires ; son compte chez eux offre une surface éporme , où les émolliens , les tisanes, se mesurent à la toise. Ses intestins sont un réceptacle , où.Ies productions médicinales des quatre parties du monde semblent s'être donné rendez-vous. Le potringomane^st toujours sous l'action d'un remède nouveau , ou plutôt il y est insensible comme Mithridate aux poisons. Son mal unique est de vouloir guérir de tout , car il se sent toutes les infirmités dont on lui parle , les douleurs qu'on lui décrit et les maladies dont il Ut
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la diagnostique. On conçoit bien que le potringomane ne peut guérir ni du mal qu'il n'a pas , ni de rhabitude qu'il a : aussi le seul souhait qu'on puisse fidre pour lui n'est pas qu'il rétablisse sa santé par les remèdes , mais que sa santé puisse se maintenir én dépit de ces remèdes mêmes.
LE DOUILLET
Avez*vous rencontré dans le monde un homme poupin , marchant comme sur des œufs , mettant son mouchoir sur sa bouche s'il fait la bise, calfeutré en hiver comme une porte de serre chaude , parlant de ses maux et de son régime à tout le monde , s'é* coûtant respirer , s'observant digérer , et faisant de la journée douze heures de précautions et de soins minutieux pour sa petite personne? Il connaît les propriétés de chaque aliment , et l'effet qu'il doit produire sur son estomac ; il mange moins ce qu'il aime que ce qui lui convient , et on ne lui entend jamais dire , dans les festins où il se trouve : Tel plat est bon, mais voilà qui est léger, voilà qui est bi- Ueusp; ceci est pesant, cela est trop gras. Raisonnant ainsi sur la cuisine non comme un gastronome, mais en médecin , il la considère seulement sous un point de vue pharmaceutique.
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Il semble que le douillet n*ait reçu la vie que pour s'en &ire un sujet perpétuel d*iiiquiétude ; rétat physique de son corps voilà le seul objet de ses pensées, le but de toutes ses actions ; il rêve toujours à ses incommodités, aux moyens d*y porter remède, et ne se promène point pour jouir de laspect de là belle nature , mais parce que Fexercice lui convient, ou bien pour récolter des mauves qui le rafraîchissent, du sureau pour ses refroidissemens , et des camomilles pour ses embarras gastriques. Il ne marche point sans papier dans le fond de son chapeau , afin d'éviter les coups de soleil ; ses oreilles sont tamponnées de kirgaga ou de souboujac , sa peau est couverte de flanelle de la tète aux pieds , ses souliers ont double semelle , et il a presque toujours une chemise de rechange au fond de sa poche en cas de transpiration ou même de moiteur.
Le douillet évite Tombre , fuit Thumidité du matin , la chaleur du jour , la rosée du soir, et redoute sans cesse quelque chose , parce que tout suivant lui peut porter atteinte à sa frêle constitution. Il a un thermomètre dans sa chambre , afin de la tenir sans cesse à la molle température des orangers ; il a aussi un baromètre et un hygromètre qu*il consulte longtemps avant de sortir « et malgré ces précautions contre les variations de l'atmosphère , afin de n'être pas pris au dépourvu, il porte une canne à parapluie.
Le douillet s'effraie d'un rhume, s'inquiète pour une engelure, et consulte la £aiculté pour un hoquet ; étendu dans son fauteuil bien rembourré , entouré de coussins , casematé derrière une double baie de
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paravens , il se tâte le pouls , en compte les pulsations, et tient.un journal de sa sauté.
Il mange et boit à heure fixe , pesant sa nourriture , mesurant ses liquides , et mettant autant que possible la même quantité de grains de sel dans son l>ouillon.
On conçoit Êicilement que le douillet s'aime trop pour avoir le temps de s attacher à qui que ce soit ; son cœur déborde d'attentions qui n'ont que lui pour objet; il est plein d'égards pour lui-même, mais il craindrait d'affaiblir l'intérêt qu'il se porte en le divisant ; aussi rien n'interrompt le culte hygiénique qu'il se rend. D ne s'iniorue que de la santé de ceux à qui il croit le même tempérament que le sien ; et, s'il tremble pour eux , c'est par crainte pour lui.
S*il est hors de sa maison , un nuage noir le met en fuite, un courant d'air l'épouvante ; il est constamment inquiet sur les portes et les fenêtres qui l'entourent , et il conçoit mieux que personne l'impôt qu'on fit longtemps peser sur ces ouvertures dangereuses , qu'il considère comme des meurtrières d'où les vents coulis tirent sur les faibles tempéramens.
Le douillet est d'un commerce agréable , car il entre dans son régime de ne pas s'échauffer en discutant ; il est même de l'avis de tout le monde après $es repas , afin de ne pas compromettre le calme de sa digestion , et il sacrifie ses opinions politiques au bien-être de son estomac. Il n'est point ambitieux, point intrigant , car il sait combien le rôle de sollici-
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teur peut porter de trouble dans l'économie animale et combien Fenyie aigrit le sang.
Enfin le douillet serait lliomnïe de Funivers le plus charitable, le plus bien£ûsant , le plus humain, le plus sensible , le plus philanthrope , le plus rare , s'il suivait à la lettre ce divin commandement de la loi de Dieu : Tu aimeras ton prochain comme toimême.
Ne vous est-il jamais arrivé de vous trouver en face de certaines personnes qui clignotent des yeux, qui reniflent, qui branlent la tête de gauche à droite, qui font enfin des grimaces singulières et qui reviennent sans cesse ? Ces tics qui compromettaient votre gravité , ces tics bizarres, fruits d'une mauvaise habitude ou de tiraillemens nerveux dans la physionomie , se multiplient à Tinfini ; fort peu de personnes en sont complètement exemptes. On voudrait se moucher pour qui renifle , cracher pour qui tousse, et Ton éprouve un certain malaise indéfinissable à ne pouvoir délivrer ces bonnes gens d un embarras dont on voit qu'ils ne veulent ou ne peuvent pas se débarrasser eux-mêmes.
11 en est qui remuent constamment les jambes, d autres qui semblent toucher du piano sur tous les
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ol^ets à kur portée ; ceux^i arrangent sans ctmt ]eur col de chemise ; ceux-là se caressent perpétuel^* lement le menton avec le pommeau de leur canne ; on en Toit qui se rongent les ongles, ou qui, se balan*çant surlesrs chaises, tous font trembler devant leur équilibre suspect ; enfin, chacun a son tic, plus ou moins. bizarre, et partant plus ou moins remarqué.
Le tic musical et celui du monologue méritent cependant une mention particulière , car ils sont fort plaisans et très-communs. Vous rencontrez par* tout des hommes qui ne sauraient se livrer h aucune occupation sans chanter ou siffler ; Tharmonie est laccompagnement obligé de toutes leurs actions; ils fredonnent k la promenade^ en rue , à la maison, à leur bureau ; ce sont des carcasses de vieux opé* ras , qu'on reconnaît à peine , des airs de bravoure en embryon , des chansons de table qu'on devine par quelques' intonations mieux marquées, quelques refrains plus fréquemment répétés , ou bien des sal-^ migondb formés de tous les souvenirs musicaux qu'ils ont dans la- tète , et qui se heurtent confusément dans leur gosier. Ué passent de Tun à l'autre avec une incroyable fia^ciljté ; ils vous font sauter de Mozart k Rossini ^ de Méhul à Daleyrac, de Piccini k Grétry , et massacrent lun après l'autre tous ces maîtres de Tharmome. Le mouvement de la mesure est plus ou moins vif suivant l'éta^ de leur âme : sont-ils en colère , ils tombent dans VaUeff-o vivace ; se promènent-ils avec leur femme, ils entrent dans le moêstoso adagio; enfin , sont-ils gais et contens, les rcSA dans le rondo allegretto. Leur chant indi-
que ainsi la diq;Kiaition de leur esprit. S'ila exercent une profession mécanique , la lime ou le rabot suivent la cadence harmonieuse ; un air de danse d'Au-^ ber fait voler les esquilles du bois et la limaille des métaux ; et de là vient la iable antique d'Amphioû Kâtissant Tfaèbes au son de j»a lyre ; .les maçons maniaient sans doute la truelle et le ciseau aux suaves accords du savant musieieù.
Rien |i*arréte Tessor du tic musical ; les individus qui y sont sujets parlent sans interrompre leurs chants Êivoris ; ils se contentent de les eotremèler de leurs demandes ou de leurs réponses, et reprennent la phrase musicale juste au point où ils Font laissée pour converser avec vous. La mort de leurs proches parens, les chagrins les plus vifs, ne peuvent suspendre en eux cette mélomaniê ; chacun connaît Taventure de ce mari qui, accompagnant le convoi de sa femme , répondit au coup de sifflet accoutumé de son ami en mettant en mi bémol la ritournelle qui était en ut dièze ; cette transposition fut tout ce qu*il put accorder aux convenances et à sa douleur.
Le monologue est aussi un tic fort commun ; il met celui qui s*y livre à Tabri de la critique , des interruptions , des contradictions , à moins qu'il ne se contredise lui-même pour aiguiser sa faconde , ce qui arrive quelquefois. Rien de si plaisant que ces gens irrités contre eux-mêmes , et qui s'adressent de violentes diatribes. Quelquefois les monologueurs se font rire eux-mêmes en se faisant de bonnes plaisan-r teries ; d'autres fois leur figure s'allonge et se rembrunit quand ils se spnt adressé des observations
aigres oo des mots puloans. J*en ai conim un , si dépourvu d'esprit et de hoa sens , qu'il s'ennuyait lui-même en s'écoutant parler « et se rendait justice en se procurant des l>âfllemens terribles;
L'AMATEUR D'ANIMAUX
Vous lai parlez dans la rue, vous croyez fixer son attention, il a Tair de vous écouter ; eh bien ! pas du tout ; tout à CQup il vous lâche au nez un énorme coup de sifflet pour rappeler son chien , dont Téloi^ gnexnent absorbait toutes ses £sicultés ; vous recom^ mencez votre discours interrompu, et pensez cette fois pouvoir l'achever sans encombres. A bas! s'é^ crie-t-il d'une voix de Stentor, pour repousser Azor, qui, sortant d'un ruisseau , s'est élancé sur son mai« tre , et grave l'empreinte de ses pattes caressantes sur un pantalon blanc. Son chien , voyez-vous , c'est son idole , son cnobre , l'objet presque unique de sa pensée; il se promène pour lui (aire prendre de l'exercice , il lui parle, le baise, le brosse, le lave, le tond , et le tient sur ses genoux lorsqu'il n'est pas entre ses jambes. Monte-t*-il en diligence, Azor doit s'y placer auprès de lui , au risque d'empuantir les voyageurs , et de s'attirer avec eux de méchantes ai- &ires , car s'il pardonne à qui lui marche sur le
pied , il tire Fépëe avec celui qui marche 'sur la patte de son chien , et n'en ferait ni j^ui ni moins ponr la dame de ses penaéea»
Vous TOUS informez de la santé de sa ftmme , il TOUS répond avec nonchalance « même en comprimant de légers bâillemens ; mais si vous lui parlez d'Azor , soudain son oeil s'allume , sa physionomie s'épanouit ; il vous cite la généalogie du noble animal, ses prouesses à la chasse , son excellence pour la garde « les dangers que lui fit courir la maladie^ la faiblesse qui lui en est restée , et, si vous ne Tar^ rêtez , il Vous fera un article biographique d'Azor aussi complet que ceux que vous trouvez dans la Biographie des œntemporains des frères Michaud.
Qui bien aime bien châtie ^ dit le proverbe; aussi les amateurs de chiens ont souvent à la main un petit fouet pour les corriger; ils les appellent d'un bout avec le sifflet qui y est adapté, et les ché-^ rissent de l'autre avec la mèche de l'instrument. Ces gens-là finissent par contracter presque les habitudes de l'animal qu'ils adorent, et leur langage est imprégné de comparaisons et de figures canines: ils disent d'un négociant rusé , qu'il a h nez fin ; d'un hooune penaud, qu'il a toreilk basse; d*un voleur, qu'on le suit à la piste; d'un mendiant, qu'il quite, etc. ,
Si l'amateur de chevaux ne peât mener son coursier partout avec lui ainsi que l'amateur de chiens son Azor , il s'en dédommage en passant presque sa vie sur le dos de son animal Êrrori ; ses jambes, sans cesse collées aux flancs d'un étalon , deviennent ar-
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qnéts comme les douves d'un tonneau ; toutes ses bottes sont ëperonnées , il ne les quitte pas plus que sa cravache ; il a de Tavoine dans ses goussets , des croûtons de pain dans ses poches , des taons sur son hàbit ; il traîne avec lui une atmosphère d'ëcurie « et se trouve grandi d*une double semelle de crottin ; sa main droite ne cesse de parcourir son cheval du poitrail à la croupe, elle chasse les mouches, couche le poil , et ses ongles servent d'étrillé ; mais combien de terreurs , d'angoisses , n'agitent pas TÂme des amateurs de chevaux et de chiens! La gourme, la rage , le poison, le temps du rut , voilà tout autant d'épëes de Damoclès suspendues sur la téte des oh* jets de leur prédilection. Quel désespoir quand la toux du cheval annonce qu'il devient poussif ! quand le chien , cédant à la nature , et volant à de passa* gètes amours , rompt l'attache et l'attachement qui le fixaient auprès de son maître , et que celui-ci , le coeur gros de soupirs, court au bureau de la Feuille d'Apis , faire coucher son Azor dans l'article des effets perdus j et donne en larmoyant le signalement du beau fugitif! Quel crève-cœur de le retrouver tombé sous la massue du valet de ville , ou flottant noyé sur les rives du lac !
Sans doute cet amour excessif pour des bètes peut prêter au ridicule ; cependant je le conçois, car le chien et le cheval sont de nobles créatures sur , lesquelles l'homme ne compte pas en vain ; trompé par ses amis, trahi «par ses maîtresses, son cœur malade et blessé trouve un reimède, un refuge dans l'affection d'animaux auxquels il ne manque que la
ESQUISSES
porde pbtqr fiure à leur maître des éermens de fidélité qu'ils n'oublieraknt point ; sans doute ils valent mieux que ces êtres vils que l'intérêt ou Tamourpropre attirent auprès de lui, et qui lui manquent ^ moment même où son infortune ks lui rendrait nécessaires.
J 'ai connu un misantibrope qui n'avait conservé dé relations qu'avec un chien et un cheval, bien que sa &mille fût innombrable , et conome je lui témoi* gnais mon étonnement de l'isolement complet dans lequel il vivait, il me dit :
« Pourquoi vous étonner si j'ai quitté une mille toute composée de parens que, la nature semblait m'avoir jetés au nez comme pour se moquer de moi, dont je ne cultivais les relations que par bienséance, avec lesquels il fallait avoir Vair lié, sans qu*aucune ombre de sympathie m'unit à eux r de ces parens, en un mot, qui vous boudent lorsqu'on ou* blie de les aller voir , qu'on dérange quand on les vi* site, auxquels on déplait absent et présent; qui se pbignent de votre négligence ou gémissent de votre assiduité, qu'on nt voit jamais assez pour éviter leurs reproches, et toujours trop pour l'agrément qu'on leur donne et celui qu'ils vous procurent? Quant à mes amis , aucun ne supportait mes dé£akuts comme jmon cheval supporte mon corps et mes caprices, m ne revenait me caresser comme mon chien « lorsque je l'avais aigri par un traitement brusque. J'ai doùc adopté la compagnie de deux êtres qui tolèrent ma mauvaise humeur et m'aiment tel que je suis; d'ailleurs j'ai observé que mon cheval après
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rarome trottait mieux , et que mon chien après im bon repas me caressait comme avant. Cela m'a décidé à les préférer aux amis du jour, dont rattachement baisse avec Tutilité dont on estpoqr eux et les jouisssinces qu'on leur pre>ci]re, et qui n'ont jamaiâi le cœur plein de celui dont la bourse est vide* »
UNE BOITS AUX LETTRES
La. singulière chose qu'une bohe aux lettres ! quel foyer d'intrigues, de mensonges, de nouvelles, de spéculations! toutes les passions humaines semblent se donner là comme un rendez -vous entre quatre planches ; cVst une Babel; langues^ écritures, sentiment, esprit, tout se mêle, s'entasse ; puis voilà que tout se disperse pour voler dans mille directions, ainsi que les fragmens d'une bombe, et porter au loin l'étonnement, la joie, les pleurs et le repentir.
Il y pleut toute la journée des confidences , des secrets. Le commerce y épanche son génie ; l'amour, sa tendresse ; l'ambition, ses vues ; la science, ses re* cherches; l'amitié, ses doux propos ; le mensonge^ ses ruses; l'innocence, son ingénuité. La déclaration brûlante du jeune homme s'y trouve collée aux phra* ses glacées d'un vieil époux ; l'annonce d'un heureux accouchement heurte la nouvelle d'une mort inattendue; celle d'mr premier lot gagné à la loterie
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presse la circulaire d*une fiiillite , et des vers de cir-* constance se trouvent en contact avec les lettres de change du banquier. .
Pour une lettre bien écrite combien n'en est -'il pas dont Taspect ferait dresser les cheveux aux puristes ! Que de styles insurgés contre la grammaire! que de phrases en pleine révolte contre le gros volume des quarante ! Que de sermens contenus dans ces feuilles légères , et qui devront plus charger la conscience de qui les a faits que la malle du courrier qui les portera ! Que de missives dont le port coûtera plus que le contenu ne vaut ! que de gros mensonges dans ces petits carrés ! mensonges d*autant plus dan* gereux que le papier estimposteur de sa nature, qu'il ne rougit point en trompant, qu'il parle aux yeux sans rendre le ton patelin du cuistre , Tair mielleux du Tartufe et le balbutiement du menteur novice ; toutes choses dont on ne saurait se défier en lisant les promesses de la ruse et les sermens du faussaire.
Combien d'impostures sont entassées dans une boîte aux lettres ! Que de sentimens à impur alliage y sont contenus ! Ah ! s'il y avait un moyen de con* paître les lettres fausses ainsi que les espèces , et une loi pour en arrêter la circulation, combien restetr^ raient au rebut! Si, en les passant au vinaigre , on peut les purger des miasmes pestilentiels qu'elles apportent de lointains pays, pourquoi^n'es^ >pn aussi un moyen d'y détruire l'effet des viles passions ^i les ont dictées, d'y paralyser la calonmie, les faux rapports, la médisance, la vengeance, la haine !
Mais aussi quelles délices pour nn amant ingénu,
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timide, ardent, degUsser, saDsroùgirr sa mis^ye dans la boîte aux lettres ! qu'il lui en eût coûté d'ex-* primer en face de Tobjet de ses feux ce qu'il lui adresse sans crainte ! que son cœur est à Taise lorsqu'il fait courir sa plume sur le papier, et comme il écrit faicilement ce qu'il eût eu tant de peine à dire! La boîte aux lettres est pour lui le fond de la bcrfte de Pandore.
Toutefois si les courriers pouraient savoir de combien de noirs complots ils se rendent les complices, ils éprouveraient plus de remords que de fatigue dans leurs voyages ; car, si Famour leur prête (quelquefois ses ailes, plus souvent Tenvie leur confie ses serpens, la vengeance ses poignards, et la calomnie ses poisons.
MES PREMIERS VERS IMPRIMÉS
En 1812 je comptais dix*neuf années (n*en déplaise au Tableau électoral, qui tantôt en augmente, tantôt en diminue le nombre, sens me faiire jamais mon compte juste) ; j'étais à Lyon , tourmenté du démon de la poésie, faisant; au seio d'une maison de commerce, plus de vers que de chiffres, et, pour rimer des épigrammes, des quatrains et des contes,^ inspiré par le copie de lettres, le brouillard de ventes, enfin par tous les livres les plus faits pour éteindre mon feu littéraire et rembarrer mon essor lyrique. On conçoit combien cette existence poitiahcommer-
IM
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dio/^ me donnait d*ennuis; tiraillé en sens inverses par mes goûts et mes devoirs , ) 'étais méchant poète incognito, mauvais négociant patent, et, pour comble de malheur, je n^avais personne à qui confier mes productions. Pour un auteur, on conçoit aisément tout ce qu'une pareille position a d'infernal. Car faire un chef-d'œuvre n'est rien pour lui, s'il finit qu'il l'admire tout seul , si la douce rosée des éloges ne vient féconder son génie et rafraîchir son amourpropre altéré de suffrages. Le moyen de faire part de ses vers à gens qui m'auraient d'abord grondé de^ perdre mon temps à les fiiire, et qui avant d'en juger le mérite intrinsèque, m'auraient provisoirement puni de les avoir composés! Aussi je débordais de poésies , j'en avais les poches pleines, mon pupitre en regorgeait ; mais aucun écoulement, aucun placement ne s'offrait pour elles. La position n'était pas tenable.
Ce temps, comme chacun le sait, était celui du triomphe des almanachs. A l'approche du nouvel an Paris était inondé de ces petits volumes maroquinés, gaufirés, lissés, dorés, garnis de vignettes, où les vers des poètes musqués de l'époque étaient encadrés de tout ce que la reliure et la typographie produisent de plus riche et de plus gracieux. Oh! comme j'enviais le sort de ces auteurs dont les noms bienheureux se prélassaient au sein de tant de luxe ! il me semblait que la critique ne pouvait atteindre celui dont les œuvres étaient défendues par un entourage si pom-> peux, et qu'on ne pouvait être un pauvre auteur alors qu'on était admis dans un livre doré sur tranche.
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Quelle gloire si je pouvais, en loignaut mon nom it celui de ces héros d'almanachs, le voir traîné k la postérité par les amours ailés de Tony Jahannot oo les grâces de Thompson, gravés sur beau papier vélin! Mon sommeil était agité par cette audacieuse prétention; enfin je n^ tins plus, et, dioisissant VAlmanach des Dames, celui de ces petits livres qui me parut le mieux enhamaché de culs de lampes, de dorures et de maroquin, j'envoyai ï son rédacteur, M. Lefoel, rue Saint-Jacques, n* 54, des morceaux choisis dans mon énorme portefeuille , et les accompagnai d'une lettre humble et congratulante, d'une de ces lettres à style de velours , où Tamour-'propre se met à plat ventre pour pouvoir s'insinuer où il voudrait parvenir.
Que Tannée 1 8 1 2 me parut longue ! car ma lettre était partie le 1 3 juillet, et mon sort ne devait m'^e dévoilé qu'à la fin de décembre ; époque à laquelle paraissait le livre de ce Lefuel, dont le nom reste à jamais gravé dans mes souvenirs.
Dès le 1^ décembre, j'assiégeai régulièrement deux fois par jour le magasin du libraire où le fortuné recueil devait paraître ; jamais je n'y entrais sans une vive émotion ; elle fiit telle , quand on m'annonça l'arrivée de l'objet de mon attente, que je m'emparai du livre sans le payer, et je m'en allais lorsque le marchand , me tirant par le bras, me fit revenir d'une distraction bien naturelle sans doute dans ma situation morale, mais que le 13>raire, plus cahne que moi , pouvait interpréter tout autrement.
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Voilà donc l'espoir de mon immortalité dans ma poche , le but de tous mes vœux collé contre mon sein palpitant ! je vole dans ma chambre, j'y arrive, m'y voilà ; Dieu ! avec quelle anxiété je pris Talma-* nach et le considérai « sans avoir la force de l'ouvrir pour connaître mon sort ! Je le plaçai sur ma cheminée, et, m'asseyantenfacedelui, je le regardai longtemps, ballotté entre Tenvie de le parcourir et la terreur de ne pas y trouver mon nom. Enfin, m'armant d'un véritable courage , je tirai le livre de son bel étui, et commençai à détacher l'une de l'autre ses feuilles que la dorure avait collées. Le Gel sans doute prit pitié de mes angoisses, et voulut bien abréger mon supplice en dirigeant mes doigts et mes yeux sur la page fortunée où reposait m(^^ ment étendu un conte de ma &çon avec mon nom élégamment placé à l'arrière-garde de mes vers. O vous qui pouvez me comprendre, jugez de ma joie, doublée par la découverte que je fis encore d'une de mes épigranmies placée sur un autre feuillet! Me voilà donc célèbre ! Sautant quatre à quatre les escaliers, je courus dans les rues, sans savoir avec qui partager mon bonheur, dont je croyais du reste que tout le monde devait être instruit, car il me semblait que chacun, en me regardant, me félicitait de mon succès ; jamais les figures ne me parurent aussi rayonnantes ; je lisais ma gloire sur le front de tous ceux que je rencontrais. O premières illusions de la jeunesse! que votre charme est doux! Vos souvenirs sont ine£Eaiçables ; car, après trente ans, j'éprouve encore un plaisir indicible à me rap-
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peler cet évènefiient, puéril sans doute , mais qui m'a laocë dans la carrière que je parcours à mes risques et périls.
L'HOMME D'ARGENT
H réduit toutes ses sensations en livres, sous et deniers; qu'un autre admire la nature , pour lui, il en apprécie surtout la valeur intrinsèque ; dans les forêts touffues, il voit du bois ; dans les prés fleuris, du foin ; dans les champs , du blé à tant la coupe , et les points de vue les plus pittoresques ne sont rien à ses yeux s'il ne peut y allier des calculs de rapport et des idées de revenu. Sa conversation a toutes les grâces de la banque et l'amabilité folâtre de la cote des changes ; les évènemens politiques ne l'intéressent que par leur influence sur les fonds publics, et la guerre n'est point si terrible alors qu'elle vient £aiTO* riser ses spéculations, car son libéralisme s'agenouille devant tout profit à faire. Enfin, c'est un véritable homme d'argent ^ qui, lorsqu'on ne lui parle pas de bénéfices à obtenir ou de pertes à éviter , ne sait plus que dire ; il est hors de son élément, il étouffe comme un poisson tiré de l'eau ; aussi il trouve le moyen de ramener toute conversation quelconque sur un terrain pécuniaire.
On conçoit aisément l'agrément qu'un homme pareil doit porter dans le monde , et la joie qui peut
régner dans son intérieur. Il amuse sa iemme en lui lisant des bordereaux de caisse, ou en lui £iisant pointer des comptes courans. U Tinitie dans ses spéculations, raisonne avec elle canal Monsieur, ducats deJNaples, trois pour cent métalliques, bons certes, et lui fait chiffrer des arbitrages pour Tégayer.
U se tient au courant de tous les marchés qui se font sur la place , afin d'en pouvoir raisonner avec ceux qui les ont contractés, ou pour y participer s'ils sont bons; il aime les trocs, les échanges; c'est l'article variétés de son existence, le feuilletion de sa vie.
Son goût pour les beaux-arts se borne à coter la valeur de leurs productions; le tableau qui se vend bien est toujours supérieur à ses yeux à celui qu'on vante beaucoup ; le mérite des artistes est tarifé dans sa tête, et il exprime son admiration pour leurs ouvrages en disant: Cela vaut tant.
Si vous rencontrez V homme ^argent, au lieu de vous demander d'abord: Comment va la santé? il vous dira: Où en sont les effets publics? loindes'infiHrmér de l'état de votre bmille , il vous demandera si vous avez vendu votre cinq pour cent, votre regain, vos cortes, vos mérinos, etc., vous prenant ainsi pour ia boussole qui doit diriger ses opérations futures.
U se glisse dans toutes les entreprises du pays, moins par patriotisme ou errance de succès, que pour se trouver mêlé à toutes les discussions d'intérêts qui en surgissent, et qui alimentent sur place l'éloquence de ses cakuk et la rhétorique de ses
chiffires. U a donc des actions dans H houille, les bateaux à vapeur, le gaz, le théâtre , les omnibus^ les ponts de fil de fer, etc.
Si TOUS vous informez auprès de lui de la moralité de quelqu'un , il tous dira : Cest un homme à son aise, qui est prudent et dont le crédit est bon. En parlant d'unefilleàmarier, il assignerais la demoiselle la valeur de sa dot, et vous dira: CestunefiUede trente, quarante, cinquante mille francs^ plus ou moins« N'ayez peur qu'il parle des vertus , car elles n'ont point cours à la banque, et ne sont pas cotées à la suite des effets publics. En revanche, avec le chiffre de la dot, il vous renseignera sur la fortune des parens« vous dira les espérances d'héritages d(e la jeune fille , et bâtira l'opulence iuture du ménage sur les cadavres des consanguins.
L'homme d'argent oubliera votre âge , que vous lui aurez dit souvent , mais il se souviendra toujours du montant de vos revenus, si une fois vous l'en avez instruit; il a surtout la mémoire des sommes; les souvenirs pécuniaires s'incrustent dans sa cervelle, qui contient le cadastre des propriétés foncières de ses amis.
Je vous laisse à penser si on homme pareil s'a^ muse à lire une oeuvre littéraire quelcooque ! aussi, je puis m'en donner h cœur joie sur son c<»npte sans crainte de rindi^[M>ser; après avoir vu une belle tragédie , s'il ne disait pas comme le fameux géomètre: Questnce que cela prouve? il clirait, sans doute: Qu est-ce que cela rapporte!^
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LA HURE DU SANGLIER
Aux trois quarts du dix-huitième siècle vivait 4ans notre Genève un amateur de bons morceaux , comme il en existe immensément de nos jours; mais le héros de mon histoire était presque un phénomène de son temps, car les dissensions politiques ne laissaient pas alors aux citoyens jaloux de leurs droits le loi^r d'être gastronomes. Ils étaient représentans , englués^ natifs, comuaUstes; il y en avait fort peu d'épicuriens : on les voyait sans cesse disputant, bataillant, soupirant après un Conseil gén^iral^ ou se préparant à une prise d'armes. Cette époque était de celles où Ton ne saurait manger morceau qui profite; aussi M. C*** avait une réputation de gourmand vraiment unique : c'était chez lui que les pourvoyeurs de nos marchés portaient en droite ligne, et en toute assurance, le coq de bruy-^ ère, le pluvier doré, A' ombre chevalier, la truite saumonnée, etc.
Certain matin , de fort bonne heure , un ami de M, C***, ou peut-être de sa table, l'appela de la •rue d'une voix de Stentor. M. C*** se mit à la fenêtre , en bonnet de nuit. «Eh! mon cher, lui dit Tami, avec un accent énergique, un sanglier mor gpifique! marcassin de hmUe volée! à un florin la lure! viens vite!» M. C*** s'habille rapidement, se jette dans son escalier, et roule plutôt qu'il ne descend auprès de son camarade de gueule. Tous deux arrivent devant le bel animal exposé en vente , et
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^oilà M. C*^^ qui bientôt revient en trioni{^ateiir & son logis , Élisant porter devant lui , au lieu des dépouilles opimeSf cent vingt livres de sanglier. Chacun peut se faire une idée des jouissances que la hure présentait en perspective à nos deux gourmands, des divers apprêts dont ils débattaient entre eux la convenance, de l'inspection consciencieuse qu'ils disaient de ce divin morceau , de la liste d mvités admis au banquet royal qu'ils minutaient ensemble, quand tout à coup un huissier du petit Gon-> seil arrive chez M. C***, et lui signifie, d'après une ordonnance de police , alors en vigueur , qu'il eût à livrer aux membres du Conseil d'État le sanglier dont seuls ils se réservaient le droit de manger la hure ; privilège assez singulier dans une république, et auquel M. C*** refusa tout net de se soumettre. Grande rumeur à l'Hôtel de Ville ; le gastronome insurgé est mandé à la barre des pères du sénat : il ne s'agit pas, comme à Rome, de discuter à quelle sauce on mettra un turbot , mais de savoir si on aura le sanglier, dévolu aux premiers magistrats, suivant la lettre et l'esprit des ordonnances somptuaires d^alors.
M. C*** , fort de son droit, comme de son aptitude à manger du sanglier ausri bien qu'un conseiller , plaida sa cause en épicurien dont on déchirait les entrailles ; il défendit sa hure comme une lionne ses petits. Emporté par la justice de sa cause, il s'éleva à des considérations sévères , qui émurent fortement l'assistance , et ce ne fut pas sans honte et sans balbutier que le premier syndic condamna le gastronome endurci dans son refus à douze jours
de prison. On ne conçcnt guère qu'un {ngement semblable ait pu se rendre sans occasionner de prises d'armes , dans un moment où elles avaient lieu pour de bien moindres sujets*
M. ayant demandé la permission de mettre ordre à ses affaires avant d'être écrou^, on lui accorda jusqu'à la retraite sonnée du même soir.
Indigné de cet arrêt , un chaud libéral de Tépo* que, avocat de son métier» faiseur de brochures poli* tiques par goût, défenseur de la veuve, de Torphelin et des gourmands désappointés , fit une requête au Conseil, à Tinsu du pauvre M. C***, Celui-ci revint ^hez lui la figure allongée, ForeiUe basse , pendant avec amertume que les plats les plus fins perdent de leur saveur mangés sous les verrous, et que la hure la meilleure ne vaut rien lorsqu'elle a un goût de ge^e.
La requête contre Tarrêt était conçue en ces termes :
Magnifiques et très-honorés Seigneurs !
« Le droit de manger du sanglier est inhérent à tout citoyen qui a de l'argent pour l'acheter , des 4lents pour le mordre « et un estoouc pour le digé- Ttr ; comment concevoir l'égalité sous des magis* trats qui réservent à eux seuk la hure de tous les marcassms apportés sur nos marchés? Les rois mêmes ne s'arrogent point le privilège dont vous voulei^ jouir, vous^ chefs d'une république! Pourquoi donc «xhukner une ordcmnance seigneuriale vermoulue , à l'eflet de favoriser votre gourmandise aristocratique ? Si la hure d'un sanglier ^(Àl appartenir de
droit à quelqu*un, c'est sans doute à celui qui sait le mieux l'accommoder ; et , sous ce point de vue « qui la mérite à plus juste titre que M« C^*, dont la réputation culinaire est presque proverbiale ? Non , piagni£ques et très-»hoaorés Seigneurs, vous ne Biaintiendrez point Tarrèt inique qui frappe un citoyen inoffensif : vous le laisBerex vaquer à raccommodage qui le requiert , vous ne l'enlèverez point à son domicile , au moment où ses fourneaux l'attendent , et TOUS voudrez qu'il puisse manger libre c^te hure que la nature accorde également i tous les hommes» en dépit des douze jours- de prison auxquels vous l'avez mal à propos condanmé« »
Cette requête énergique produisit son effet sur le moral intimidé des che& de l'état. Le sentim^ de rinjustice qu'ils commettaient, et peut-être la crainte d'une émeute gastronomique» les engagèrent à casser leur sentence ^ et au mcNBient où M» C*** se rendait à la prison pour y subir sa peine , son ami de gueuk hii annonça l'heureuse nouvelle qui le dispensait d'y entrer* Tous deux volk^nt au sanglier ; il fut dépecé de main de maître , accommodé d'une manière succulente, mangé avec réflexion; et, ailes conseillers eussent pu voir la hure nageant dans du bouiUon rectifié sur la table de M. C**^*, s'ils eussent pu en sentir le fumet balsamique , ils auraient fait revivre l'ordonnance et confirmé leur arrêt, au ris^ que de toutes les prises d'armes possibles, et d'avoir la consdence cbargée ^ i prapos de oetAe hure , qui ne devait point peser sur leurs estomacs.
DES DORMEURS
AU CONSEIL BBPRBSBNTATIP.
Si les exigences du sommeil sont importunes, elles ont au moins cela de bon dans une assemblée délibérante qu'on peut les satisCsiire sans bruit , sans bouger de place , sans peine , sans se Êiire trop re* marquer. On prend une position convenable sur son siège , on regarde le nœud de sa cravate , ou bien on met le nez dans son jabot , et Ton s'en donne à cœur joie ; de telle sorte que , dans le sénat où Ton était venu pour se creuser la tête et &tiguer l'esprit, on parvient à jouir d'un doux repos et à rafraîchir ses idées au lieu de les dépenser. Cette position n*a rien d'ailleurs qui compromette l'attention présumée de trelui qui Tadopte, car elle ressemble beau-* coup au recueillement ; elle n a rien non plus qui puisse blesser l'orateur qui parle , puisqu'elle doit lui paraître approbative de son discours , et que l'amour-propre « en pareil cas , interprète toujours pour le nneux la tête baissée et affirmative d'un auditeur endormi. En outre nos discussions sont si longues, qu'en conscience je me sens beaucoup d'indulgence au cœur pour le député qui terme les yeux» par cela seul qu'il n'ouvre pas la bouche , et qu'il trouve ainsi le moyen d'abréger pour lui d'abord , ensuite pour ses confrères, nos interminables séances et nos immenses sessions. Je distinguerai pourtant deux sortes de dormeurs au conseil : les dor*meurs ^ffrontës et les dormeurs honteux. Les pre-
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miers étalent sans pudeur sur un premier banc leur sonmie législatif; ils donnent de &ce « la tète haute et presque renversée en arrière ; Taspect de cesmes^ sieurs est plus qû*inconvenant, il est dangereux pour les voisins , qu'il Ëiit bâiller d'abord , et qu'il peut entraîner ensuite par une pente douce et contagieuse dans les bras de Morphée, sommeil de propa^ gande qui pourrait à la fin devenir très-nuisible pour la majorité du sénat. Les dormeurs effrontés devraient au moins porter des lunettes vertes.
Les donneurs honteux se glissent dans l'intérieur d'un banc du centre. Là , ils affectent une grande attention , un calme profond , pour habituer peu i peu leurs voisins à l'immobilité dans laquelle ils vont se plonger ; ils tiennent dans leurs mains croisées sur la poitrine le projet de loi opiacé, qu'ils ont l'air de consulter d'un œil demi-clos : leur menton s'ef- £aice et disparait insensiblement dans le gilet, puis il se relève tout à coup quand un orateur à voix aigre ou vibrante vient à prendre la parole et à changer ainsi le diapazon de l'organe qui les a engourdis; mais, bientôt, familiarisé avec la voix qui l'avait troublé, leur sommeil se fait avec ce changement de tons , et reprend le fil de son règne interrompu. Parmi les dormeurs honteux , il en est qui combattent le sommeil comme des lions , et n'y succombent que dans des postures indiquant toute la bonne foi de leur résistance. Ds sont penchés à droite ou à gauche ; ils semUent n'avoir pas voulu courber fa tète sous un joug humiliant ; ils n'ont fléchi qu'avec mauvaise grâce. On voit les uqs, semblables aux
branches du peoplier agitées par le vent, se redres* ser parfois avec force , et ne céder que momentané^ ment à Tinflaence soporative d'un discours; tandis que d'autres, pareils aux saules pleureurs , se penchent languissamment vers la terre, comme s'ils aspiraient au repos de la tombe qu'ils semblent coomr*
Sans doute on peut fidre beaucoup mieux que de dormir dans une réunion de législateurs ; mais toutefois ce sommeil fait l'éloge de la tranquillité de nos débats , de la décence de nos discussions ; à coup sûr des disputes âcres , des propos discordans ne laisse** raient point sommeiller d'une manière aussi paisible. C'est pourquoi, si ce laisser-aller attire la critique sur quelques individus de l'assemblée , il n'en atteste pas moins le calme et la dignité parlementaire qui y régnent constamment.
Il est très-curieux d'observer le réveil des bonnes gens qui se sont assoupis pendant le rapport d'une commission, et qui lèvent la téte, ouvrent les yeux, au sein du second débat sur un projet de loi. Ils ne savent plus où ils en s<Mit, ils luttent avec peine contre le salmigondis législatif qui brouille leur cervelle ; ils se croient encore h la séance de l'avant-veille, et se rajeunissent de deux jours. Qu'ils sont heureux! ils n'ont pas entendu le pathos de messieurs tels et tels : le sommeil les a dérobés à l'ennui. Comme ces députés endormis ont la plupart d'excell^es figures ! quel air de bonheur et d'innocence! ccmmie leur digestion somnolente est radieuse ! Ah ! pourquoi un peintre ne profite-t-il pas de la quiétude de leur pose
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pour Élire au trait le profil de ces excellens pères de iamille ! Ils écrir^ent au bas de ces croquis : Monsieur X à la discussion de teile lai, comme oa lit : Cambronne à Ff^aterloo^ au bas du portrait de ce général.
lies dormeurs ont cela de bon que s'ils n*enten* dent rien , au moins ils n'empêchent point d*entendre ; ils restent à leur place, ils ne sillonnent pas en tous sens la salle du conseil, ils ne lisent pas les pa* piers publics , ils ne parlent point avec feu & leurs voisins, ils ne font aucune remarque désobligeante ; et , s'ils escomptent un peu le sommeil de la nuit aux dépens de la législature, sans doute ils prolongent la veillée avec leurs épouses , et sont auprès d'elles aimables et causeurs plus longtemps que de coutume, remboursant ainsi au bonheur conjugal le temps qu'ils ont involontairement dérobé à la chose publique ; or voilà comment s'opèrent les compensations de M. Azaïs, et comment tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes.
ESQUISSES
DES INGONVÉNIBNS iriTKB iJlGiniATimB ooifTnruB roim vn bon BounGBOiSr
Un brave homme me demandait l'autre jour si le mot session ne venait point du mot cesser. Ah ! ma foi non, lui rëpondis-je; et les reprësentans du peuple^ à Genève, sont admirablement placés pour vous répondre négativement à cet égard, puisque leurs sessions législatives ne cessent pas. Il n'y en a que deux par année , c'est vrai, mais chacune d'elles dure six mois ; et si je devais leur chercher un em-r blême , je choisirais celui que les Égyptiens donnaient à l'éternité , un serpent qui se mord la queue.
Il y a vraiment quelque chose d'intolérable dans cette coutume d'infliger au bon bourgeois une cor* -vée législative pareille « dont les obligations le saisis* sent au collet, de deux jours l'un, absolument comme des accès de fièvre. En hiver, qu'en résulte-t-il? c'est que ses réunions de £aimille , ses sociétés , ses séances au cercle sont pour la plupart rognées ou perdues. Il ne peut fumer un cigarre , mettre la dent sur une meringue , ou tenir sa comptabilité le soir, sans écorner sa réputation de mandataire exact ; la conscience de son devoir, auquel il manque alors, rend amer le plaisir qu'en vain il veut savourer. Il lui semble entendre des électeurs qui l'accusent , il a des visions &ntastiques du plus mauvais genre, il digère à demi les goûters chauds , il est bourru avec ses relations , il &it des erreurs dans sa tenue de livres; enfin le sentiment qu'il a de ne pas s'occuper
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d€6 loiB qu'il devrait faire, Tcmpéciie de fiure bien qxÈoi que ce 80Ît. Le apectre de la législation , bardé de décrets et d'ordonnances rendues sans lui, le poursuit, le menace > et, comme une harpie hideuse, souille tout ce qu'il touche , et empoisonne toutes ses jouissances. En été, autre torture ! on lui ravit le Juste mikeu de sa journée , ce Juste milieu qui con«tient la représentatimi de ses plus chers intérêts , le cœur de ses occupations lucratives; puis , pour peu que la discusâon s'allonge au conseil, voilà qu'elle empiète sur son repas , refroidit sa soupe , brûle ses sauces, et fait bâiller de détresse toute sa famille lan< guissante et blême d'inanition ; ou bien , s'il veut éviter les bouderies de sa femme et les murmures afiamésdeses enÊins, il s'esquive en rougissant avant la clôture de la discussion , et son vote , dont la législature reste veuve , tombe dans un potage au lieu de compter dans l'urne du scrutin.
S'il est des gens distinguas par leurs rentes et par leur hs^ude de dîner tard , je ne pen3e pas qu'il iaille leur en savoir beaucoup de gré , puisqu 'alors ils font des lois à temps perdu , et parce qu'ils n'ont pas autre chose à faire. Mais il n'en est pas de même de ces honnêtes travailleurs que leur soupe appelle impérieusement entre midi et une heure , et qui , forcés de tenir en bride leur appétit , et de faire galoper leur civisme , ne remplissent leur devoir qu'en laissant vide un estomac en insurrection contre l'honorable diète à laquelle ils le condamnent.
n y a chez eux un conflit barbare entre Thémis et leurs facultés dige^ves ; leur éloquence est creuse ,
B8QUI88B
leur attention de mauvaise humeur ; car ils ne saliraient être tout oreilles , lorsqu'ils se sentent plutôt tout appétit , et n'ont i di gérer qu'une éloquence parfois un peu coriace. On devrait s'efforcer , il me semble , d'abréger la durée de semblables inconvéniens. Eh bien, pas du tout. La filière interminable de débats par laquelle passent nos lois, et le flux de paroles de certains beaux diseurs, font que le député est amarré toute l'année sur les bancs du conseil représentatif , où il s'incruste dans le maroquin.
En conscience l'année est bien longue pour la passer tout entière dans des discussions sans cesse renouvelées: et si quelques phraséologues verbeux trouvent agréable pour leur amour-propre de les allonger ainsi , ils ne savent pas tout le temps qu'ils prennent h leurs auditeurs. Voyons , comptons avec eux , et peut-être seront-ils effrayés eux-mêmes des heures dont ils disposent pour flatter leur petite vanité. Un discours d un quart d'heure écouté par 270 personnes produit en total une attention de 68 % heures, réparties sur le conseil entier ; une séance de quatre heures comporte donc i , 100 heures^ déboursées par les'membres qui y assistent, et, en élevant à 100 le nombre des séances de Tannée , cela ferait 110,000 heures absorbées. Certes, si ce n'est pas trop, c'est bien assez ; et ce calcul, dont chacun peut vérifier la justesse , devrait empêcher certains ora^ teurs de répéter leurs opinions dans trois débats , et de donner ainsi trois représentations au bénéfice de leur faconde et au détriment de leur auditoire.
Eh ! de grâce , messieurs , si nos formes, législa-
th^ea 8ost déjà si \totes , si Joiig;ues , n'embarras- SM pas de tos périodes éternelles la route qu'elles doÎTent parcourir ! Tâchons de £adre nos lois un peu plus vite , et enterons à nos arrière^neveux Tennui de siéger toute Tannée ^ de deux jours Tun , pour en adiever Vinconunensurable recueil*
Mon cher fils!
Voilà quatre années consacrées à ton éducation dans la ville du monde la mieux placée pour former Fesprk de la jeimesse. Les renseignemens que je me suis procurés sur ton compte , le style de tes lettres^ tes di^[>ositioBs naturelles , enfin les firais assez con- »déraUes de ton séjour , me persuadent que tu as acquis à Paris tout ce qui est nécessaire à ton avancement dans notre patrie. Je te prie donc d'y revenir dans un mois ; et , durant les trente jours qui doivent s écouler encore avant que je te revoie, veuille, mon cher enfant, te bien pénétrer de toute rimportance des renseignemens que je te transmets pour ta conduite à venir. Je te dévoile le firuit d*un demi-siècle d'observations attentives : sache en profiter ; prends cette lettre pour guide , et sois assuré que je n*aurai qu*à me fiâicitar de tes succès fiiturs*
LETTRE
DE M. CALIN TABTUCAFFB, PBRB, A BASILE TARTUGAFFE, SON FILS.
GencQC, 2iféQrier 1840.
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Et d'abord dëpomlle-toi bien ^ite àt ce ton sé* millant , badin et lëger que tu dois avoir contracté an $ein de la société parisienne ; il n'est plus de mode chez nous , ou plutât il ne Ta jamais été. De la gravité , mon cher , de la gravité ! Viens avec une pa^ cotille d'habits noirs » et compose-toi une figure pensante , chiffrante', calculatrice , où les mathématiques , la morale et la prudence aient empreint leur cachet.
Ah ! que je bénis le destin de pouvoir recommander à mon fils, comme élément de réussite , un penchant prononcé à la philanthropie transcendante/ Fais provision de projets pour le bonheur du genre humain , et ne va point surtout borner à Genève , à l'Europe ou à trois parties du monde seulement , l'essor de tes utopies bienveillantes ; non , mon bon ami , songe aux infortunes des Caffires^ à la stupidité des Lapons , au peu de civilisation des Indous , à la férocité des Carcubes, et ne t'occupe qu'à temps perdu de Genève et de la Suisse. C'est être égobte que de concentrer sur quelques lieues carrées tes affections pour les hommes ; ils sont tous tes frères « mais les plus éloignés de toi topographiquement doivent être les plus rapprochés de ton cœur. Dans ce moment, ma voisine M™* Rolkorine, qui pleure à chaudes larmes sur le sort des Samoièdes , vient de renvoyer sa femme de chambre pour avoir marché sur la patte de son petit chien. Ce trait peint notre époque.
La philanthropie , mon cher , te poussera admirablement dans le monde; prends des notes sur
réducitioD des daMes indigentes, sur les causes dit piiqpérisme , et je t^introdmrai dans plusieurs réu-» mous d'êtres sensibles et compatissans, où tu feras de belles et bonnes relations, qui pourront contrit buer i ta fortune , tout en s'occupant avec toi des misères d'autrui.
Je n ai pas besoin de te dire d'être religieux , to as toujours eu des idées sages et arrêtées à cet égard i mais ne crains point de les proclamer hautement^ Sans rompre avec Téglise nationale, choie et respecte le méûiodisme envahissant qui se dorlote dans nos classes les plus opulentes ; garde-toi de le ridiculiser par tes propos, et apparais plut6t dans quelques con« venticules , sans renoncer à te &ire voir tous les dimanches aux places que j*ai louées pour toi dans trois de nos temples ; je les ai choisies bien en vue , et ta piété arrivant en poste de Paris surprendra et te sera comptée pour très-méritoire ; fais échange de bons procédés avec la vénérable compagnie ; ménage les ministres du culte : leur influence est im-^ mense et s'infiltre partout. £n plaidant pour leurs intérêts , sois persuadé que tu soignes les tiens , et que la faveur du clergé huile les ressorts de nos entreprises comme elle arrondit Içs angles de tous les contacts sociaux.
Tu avais la fôcheuse manie de rimer : si tu n'es pas encore guéri de ce travers, ne tarde pas à entrer en convalescence. La littérature est ici un brevet de proscription pour qui la cultive par goût, et un billet d'hApital pour qui la professe par état ; je ne te permettrai pas même les bouts-rimés et le couplet de
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table, qui passeirt comme KmpliaMgesdaïucerUii^ circonstaoces exceptiomaelles. La partie fac^eaae de tes occupations , le feuilleton de ta vie intellec* taelle , devra se composer de tableaux de mortalité , de recherches sur la vie moyenne et la population « de remarques sur l'atmosphère , d'analyses d'eaux sulfureuses et autres récréations statistiques qui amortissent l'imagination, et qui^ si elles ne sont pas d'une galté icHle , n'en séduisent pas moins par la certitude gracieuse des chiffres et le positif majes^ tueux du calcul. Cher fils, je sens tout ce qu'il peirt y avoir de décevant et d'amer pour toi dans cette direction ; mais sois persuadé que , arrivé à Genève, si la poésie veut encore s'emparer de toi , nous la chasserons à grands coups de chiffres , nous la poignarderons de nomenclatures, nous l'égorgerons doucettement au moyen des comités législatif oà je t'introduirai ; et d'soUeurs je compte sur la société, l'aspect et les discours des personnes qui t'entoureront comme sur les meilleurs tqpiques pour te sous* traire à la recrudescence lyrique dont ton esprit pourrait être atteint.
Au contraire, excellent fils, prosterne-toi devant les langues mortes ; honore la physique, lève-toi devaut la botanique , sois le séide de la chimie , inventorie la nature , et tu retireras plus de fruit de tes travaux scientifiques que de tous les chefs-d'œuvre possibles. Remplis donc tes malles de cornues, procure-toi des alambics , achète des compas , prépare des herbiers, et sois assuré qu'à leur aide tu obtien» dras les respects de la foule ébahie bien mieux qu'a-
Ttc la Ijre d'Apollon , dont les cordea , ici , ne peuvent servir qu'à pendre les infortunés poètes* Tu sais , cher fils , que Phëbus lui*mème garda des troupeaux quand il fut exilé chez Admète. A Genève* il aurait gardé.... le silence, ou raclé du violon dans un quatuor pour ne pas ameuter de ûcheuses préventions contre lui.
Tu devras choisir pour protectrices les vieilles filles dont notre ville est assez amplement fournie ; ces personnes-là mènent à tout , je t'engage à les entourer d'égards. La société du dimanche de ta mère en recèle trois qui , ainsi que les trois parques, peuvent te filer le plus charmant destin ; fais leur partie, garnis leurs chaufferettes, offre-leur ton bras» multiplie auprès d'elle tes visites , immole-toi à leurs convenances , médis avec elles de compte à quart, et tu verras qu'elles applaniront devant toi le chemin qui conduit à la porte dorée de l'hymen , et qu'elles te guideront au sein des riches héritières , parmi lesquelles tu n'auras plus qu'à choisir.
Ne te mêle que peu de politique ; à ce jeu-là il est difficile de gagner et très-probable de perdre; caresse toutes les opinions. La faveur d'un parti n'a jamais fait autant de bien que la haine d'un autre peut faire de mal.
Observe bien attentivement toutes les petites convenances, remplis scrupuleusement tous les devoirs d'étiquette , respecte les préjugés et l'esprit de caste, agenouille-toi devant les réputations acquises , accepte-les sans contrôle ; surtout ne va pas faire le philosophe, fronder les ridicules, et te brouiller ainsi
les
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avec le plus grand nombre : non , cher fils , les re« dresseurs de Tespèce humaine font tous de bien mauvaises fins ; aujourd'hui même , l'inauguration de la statue de Rousseau vient à Tappui de mes comeils. Cette iête n'a été célébrée que par le peuple ; soixante ans écoulés depuis la mort de Jean-Jacques, son sublime génie , la gloire immense qu'il s'est ac^ quise et dont l'auréole illumine Genève , les malheurs qui assaillirent sa vie errante , tout cela n'a pas désarmé ses ennemis dans un certain monde. Il en est qui voudraient arroser sa cendre de morphine , et renverser le bronze que l'orgueil et le repentir national viennent de lui consacrer, tandis que le buste de Dominique Ghabrey se prélasse au jardin botanique sans éveiller aucune haine , aucun fâcheux souvenir , si bien qu'à peine l'on se doute pourquoi on lui a accordé les honneurs du marbre. O triomphe des sciences naturelles !
Ainsi donc , brave Basile , empaille , dissèque , herborise , calcule , analyse , chifire , mais ne fais ni VÉmUe ni le Contrat social! c'est ton père qui t'en conjure , et qui se croit bien certain que tu ne seras jamais capable de lui désobéir à cet égard.
Câlin Tartucaffe,
LES TROIS MORGUES
Le bltiment nommé la Morgue est, à Paris « tio dépôt de cadavres d inconnus à la disposition des familles éplorées qui viennent les réclamer ; un pareil établissement n'existe point à Genève « on d'ailleurs ]) serait d'une chétive utilité, Dieu merci; mais la morgue, ce défaut qui nous porte à nous enorgueillir d'un nom , d'une grande fortune , de quelque savoir» 1^ ! cette mwgue-là , nous en avons de trois espèces id comme partout ailleurs.
Rien de plus commun que ces gens bouffis d'ar* rogance , dont la prétendue grandeur toise la peti* tesse de ceux qu'ils croient inférieurs à leur posi* tion socisde ou à leur mérite. Ces gens à politesse froide et compassée qui tiennent à distance tous ceux qui ont affaire avec eux, qui vous abordent d'un air protecteur , dont les mots semblent descen* dre sur le vulgaire portés par le dédain et le mépris, qui s'étonnent de trouver quelques connaissances, quelque savoir-vivre hors de la superbe catégorie d'êtres privilégiés à laquelle ils font gloire d'appartenir ; qui promènent par le monde un air pédant qu'ils croient digne et n'est que ridicule, qui pensent vous honorer en vous adressant quelques paroles; ces gens-là méritent plus que tous autres qu'on les stigmatise aux yeux de l'opinion publique.
Toutes les satires qu'on a faites sur la noblesse ne s'appliquent pas en entier à la morgue de nom qui règne à Genève, puisqu'il n'y a pas /de noblesse du
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crû; mais il n'en est pas moins vrai que si ce fait rend les prétentions nobiliaires plus ridicules , il ne peut empêcher qu*elles n'existent, voilées sous des dehors, des prétentions, des séparations de castes, que nul ne pourrait nier. L'ancienneté des familles y remplace les parchemins; un nom est omime du vin en bouteille, il gagne à vieillir ; et, pour suivre la comparaison, il finit par faire tourner la téte de ceux qui le portent. Ces individus donc , ivres d'orgueil; ont fini par se persuader que Genève a pris l'habi^ tude de ne pouvoir se passer d'eux ; qu'ils sont les arcs-boutans de l'édifice social; que, parce qu'ils comptent quelques magistrats dans le tronc de leur arbre généalogique, il importe d'en cueillir et d'en prendre sur les bourgeons des branches les plus éle* vées ; que de père en fils ils doivent être adhérens aux chaises curules et cramponnés au maroquin lé* gislatif ; ils penseraient déroger s'ils n'étaient que simples artisans ou citoyens, et travaillaient pour leur part à autre chose qu'à consolider, à augmenter la morgue et l'importance de leurs arrière -petitsneveux.
Nul doute que des services rendus au pays par certaines familles ne doivent les entourer de respect; mais ces services seraient payés trop cher s'ils emportaient avec eux l'obligation de donner sans cesse les premières charges du pays aux enfans dégénérés de vertueux ancêtres. Rien n'empêche que le petit-fils d'un grand homme soit un imbécille ; il est même rare que le talent se maintienne dans tout son lustre à la troisième génération ; et, dans ce cas,
je passerais plus volontiers de Torgaeil à celui qui compte d^illustres ancêtres « que sa prétention à occoper Ie& mêmes emplois queux. C'est pourtant ce que nous voyons trop souvent. Il est certaines Ëimilles qui se trouvent enfilées aux magistratures de génération en génération comme les grains d'un chapdet, et je ne conçois pas pourquoi ces braves gess ne laissent pas dans leurs testameos leurs places à leurs enfanSt comme ils leur lèguent la profNriété d'un immeuble ou la jouissance d'une rente. C'est de la légitimité au petit pied, du droit divin en miniar ture, quif dans notre république, estdoublem^t ridicule ; maintenant surtout que la diffusion des lu* mières et la généralité de l'instruction rendent très* fiicile l'admission aux honneurs d*un bien plus grand nombre d'individus, chose qui rencontrait pdus d'obs* tacles dans les anciens temps d'ignorance.
Cette quasi certitude d'arriver au pouvoir donne aux jeunes gens qui en sont pénétrés une trop haute idée d'eux-mêmes ; ces magistrats en herbe ont souvent plus de morgue en voyant leur place en pers-* pective qu'alors qu'ils y sont parvenus ; leur défaut dans le monde jette ainsi une prévention d^voraUe sur le reste de leur carrière , car le public a de la peine à revenir de ses premières impressions.
La morgue des écus, jdus firéquente , est encore plus comique; rien de plaisant comme ces gros rentiers qui pensent avoir acquis avec leurs richesses la licence de s'en pavaner ; qui un beau matin se réveillèrent capitalistes pour avoir joué avec bon* heur à la hausse ou à la baisse des effets publics ;
gens dont le superi)e dédain prit oaissance à la boone« qui ne reconnaissent d*antre supériorité que celle des espèces, et qui croient avoir leur brevet d'io^ solence sous la clé de leur coffire-^ort et sous le maroquin de leur portefeuille.
Leur morgue est toute métallique ; ils ne s'ima^ ginent point qu'un homme qui a fait fortune ne soit pas bon à toute chose , et ne trouvent aucun emploi au dessus d'eux ; du reste agissant sans cesse avec leurs inférieurs en revenus comme avec des commis sous leurs ordres, ou des garçons de caisse à leur service. Ces Crésus conmierciaux ne réussissent qu'avec une peine infinie à faire firaterniser leur morgue d'écus avec la moi^e de naissance; les noms anciens sympathisent peu avec les fortunes récentes ; il y a toujours chez ces dernières un entou* rage de parens obscurs, de cousins germains peu avancés, et cette parenté gênante pèse comme plomb au parvenu qui veut s'élever et qui ne peut la tirer tout entière avec lui au sommet de l'échelle de la considération • Si ces négocians, enflés d'orgueil et d'argent et retirés des affaires , passent de leur bureau dans l'administration, ils regardent le citoyen qui ne plie pas sous leur rhétorique de comptoir comme un téméraire apprenti qui veut raisonner; ils voient tout au travers de leurs lunettes de boutique ; ils traitent les beaux-arts qui ont le malheur de tomber sous leurs mains comme jadis les signatures suspectes qu'ils repoussaient de leur portefeuille. Ils les considèrent comme des faillites ou tout au moins comme des dépenses sans pro£A , des
suporfiHatkmt de Tordre social , coâteoaes et inutiles. Ces Vandales ne jugent digne de leur attention et de leurs soins que ce qui a un rapport sûr ou une utilité matérielle et directe, mettant impitoya- Uement sous leurs pieds tout ce qui est privé de la grâce du billet de banque et de Tamabilité de la lettre de change. Us défendent l'argent de Tétat avec le même courage qu'ils combattirent pour le leur« c*est là le nec plus ukrà et le plus beau côté de leur science.
La morgue du savoir, plus excusable dans son principe, n'en est pas moins très*-fâcheuse dans. ses résultats. Un pédant, gonflé de son mérite, veut planer comme ua ballon sur tout ce qui l'entoure. Il ne voit Tunivers que sous le point de vue des conr naissances humaines qu'il professe, et, comme Atlas^ il s'imagine porter le monde sur ses épaules. Observez son air pensif, distrait; il ne vous £iit pas même l'honneur de vous apercevoir ; ou , s'il veut bien descendre des hauteurs de son mérite pour causer avec vous dans la plaine de l'ignorance où vous végétez suivant lui, ses paroles graves, lentes, mesurées, sur lesquelles il s'arrête comme le musicien sur des points d'orgue, retentissent à vos oreilles, semblables aux oracles de la sibylle ou aux proverbes du grand roi Salomon.
La morgue du savant est exclusive; alors le géomètre voit l'apogée de l'esprit humain dans ses calculs, l'arithméticien dans ses chiffres, le chimiste dans sa cornue, le botaniste dans ses nomenclatures, l'astronome dans ses systèmes, tandis qu'un vrai
saTant, en mettant tontes les connaissances s«r le même niveau , s'il cbërit la brandie qn il professe, n*en apprécie pas moins celles qui lui sont étrangères. Cette morgue change toujours en rivales des sciences qui devraient être unies comme des soeurs; le pédant use de son influence pour écarter les branches de savoir qui font ombrage à cdle qu*il enseigne etveut faire prédominer*. Les sciences exactes pèsent de tout leur poids sur les arts d'imagination; les classifications enfoncent la littérature , la physique chasse et poursuit la philosophie, et Ton songe moins à briller soi-même qu'à rabaisser l'importance d'autrui. Il y a plutôt déplorable hostilité que généreuse émulation parmi les doctes, et le système d'éducation, en butte aux tiraillemensdeleur amour-propre, marche sous la bannière d'un triomphateur plutôt que sous celle de l'intérêt général.
Humains! pauvres humains! fautai que le nom de vos pères, les écus de votre bourse ou votre vain savoir sèment parmi vous cette morgue déplorable que le sépulcre fait tomber en poussière! Et quand vous avez tant d'excellens motifs pour être humbles, pourquoi £iut-il que les plus misérables de tous vous rendent fiers et dédaigneux !
MONSIEUR GOMMILENBST.
Si M. Gommilenest n*ëtait pas amoureux lorsqu'il courtisait sa femme, à qui se fier, grand Dieu ! C'était un empressement, des soins, des soupirs, des lettres brûlantes, enfin toute la kyrielle des preuves d'un penchant irrésistible, fougueux. U iut uni à Tobjet de son culte; et sa flamme, qui était volcan au premier mois, devint incendie au second, et feu de cheminée au troisième ; puis, le temps a jeté tant d'eau sur ce dernier petit feu, qu'il s'est éteint, très* éteint; si bien que ce cœur brûlé d'abord, passant par la température de l'ébuUition à 80 degrés de Réaumur, du bain marie, des orangers, de la serre chaude, etc., etc., a fini par arriver tout doucement à zéro , en attendant la gelée et la glace qui ne peuvent tarder beaucoup. Il y a donc deux ans que M. Gommilenest , semblable à notre terre , suivant le système deBuffon, tend au refroidissement; il reprend une à une ses habitudes de garçon que son hymen avait suspendues; et, sans les cris d'un marmot de sa façon , et quelques discussions assez vives avec sa femme , il ne se douterait presque pas qu'il est marié. En effet, il ne rentre chez lui qu'aux heures des repas, quand toutefois un goûter au cercle, une partie de campagne avec ses amis, ou une invitation de ces derniers ne l'empêchent point de prendre part au banquet de fisimille. Alors qu'il s'y assied, jamais la soupe n'arrive assez vite sur la table pour abréger le temps du festin ; il dit moins de mots
qu'il n'avale de morceaux; il est tadturoe, bourru, grondeur, ou bien ai rnoorieur est dans une heureuse disposition d'esprit, sa gaîtë est intérieure, et ne se révèle parfois à la sur&ce que par un air d opéra qu'il fredonne ou siffle à satiété.
Qu'on n'aille point croire que cet époux si maus* sade chez lui ne soit pas agréable en société ; non, il reprend en firanchîssant le seuil de sa porte le titre d'homme gai et fiaicétieux qu'il abdique en rentrant ; son amabilité est réelle dans le monde ; c'est là qu'il débourse les joyeux propos, le mot pour rire, les contes amusans ; mais, de retour au logis, son xma* bilité est à sec, il a tant dépensé ailleurs! c'est du lait écrémé , yn sel qui s'est évaporé au grand air« un oiseau des champs qui entre en cage, enfin c'est un changement complet. Voyez- vous, il est trop sûr de l'attachement de sa moitié pour chercher en» core à lui plaire en tète-^à*tète , et la pauvre femme, dont on envie le sort d'après de belles apparences, n'ose confier à personne la conduite de son époux^ d'abord par devoir, ensuite parce que nul ne croirait à des rapports aussi peu conformes à ce que chacun peut voir en public.
M. Gommilenest consent à s'occuper de son en* Gint sous bénéfice d'inçeniaire, c'est à dire quand il le trouve gentil , riant , bien propre ; mais il le laisse aux bras de sa tendre femme lorsqu'il est sale, criard ou endormi. Il ne prend des soins du ménage que les roses, et redoute singulièrement de se piquer les doigts aux épines ; il cherche à réunir en sa per^ sonne l'indépendance du célibat et les agrémens de
rhymen ; il ne craint point d*ètre entouré d'attentions, de prévenances, d'égards, de soins ; mais sons tûot cela il n*aime pas à trouver un petit bout de diaine ; il le secoue et le brise inunédiatement , car il sait que quelques jours de tolérance abusive , suivant lui, pourraient permettre à sa femme d'invoquer la prescription pour leur continuité.
Survient-il, au retour de la belle saison, un de ces jours radieux qui invitent tout le monde à une promenade, et M"^ Commilenest se hasarde-t-elle à demander pour sortir le bras de son époux, celui-ci ne trouve jamais le temps assez beau, Tair assez pur, le del assez bleu ; et, si tous ces prétextes lui manquent , il lui reste au moins celui de ses chaires; ou bien , s'il se décide en rechignant à cette complaisance, rhumeur qu'elle lui donne s'exhale en paroles, et il £3iit sa corvée avec accompagnement de petits mots acides, poignans, mordicans, qui interrompent seuls le silence d'une promenade que monsieur rend aussi brève que possible quant à l'espace parcouru, et que madame trouve encore trop longue pour l'agrément qu'elle lui donne. Il est alors curieux de voir ce couple uni par un entrelacement de bras tendre et amical , se chamailler à voix basse ; de contempler ces deux figures, qui s'efforcent d'être calmes, quand leurs bouches font assaut de propos où la malice se voile sous un rire trompeur : de loin on les prendrait pour deux amans se faisant d'intimes confidences, et les jeunes filles, abusées par cette pantomime fallacieuse, convoitent en leur cœur la
fâidté de M"""" Gomoilttiert, et 80U{nreiit aprte le moméat d'être faenreuses eomme elle,
L'amoar ne se kit guère une pipe à la bouche ; AQ6si M« Commilenest/ aloro qu'il aspirait à: la màn de son ^pause, arait renoocë aux diamies du cigare ; mais la flamme de aés ieox ayant pâli, laiuméede son tabac Fa remplacée , et le sanctuaire de Vbymen est décoré chez lui de calumets en racine d'ukn, en écume de mer , en porcelaine ; Tun d'eux pend insolemment au même clou que le portrait de Gommilenest, et se balance sous le nez de cette intéress«ite femme, comme pour proclamer le triomphe du canaotre sur les égards conjugaux.
Hélas! dirai- je la cause de cette conduite, le su|tt de ce refiroidissement? non, je m'arrête. Mais« couTenons-en, quand l'honmoie, lancé sur le fleuve de la 'vie, veut se fixer et monte dans la nacelle de l'hyménée, cette nacelle légère n'est jamais d bien amarrée qu'elle ne dasse parfois fiirieusement sur ses ancres.
liB JOBARD POLITIQUE.
Ctst un honoéte badaud ladle à persuader par tout ce qui tieot au pouvoir ou qui le soutient ; qiii Toit une affreuse révolution dans la plus chétive op*^ position à la marche gouvenieinentale ; qui s'imagine cmBés du bonnet rouge, armés d*une pique « les bras nus , buvant dii sang humain dans un trint , tous les éorivains qui cherchent à réprimer « ou seulement ) signaler les abus d'une loi ou les inconvéniens d'une ordonnance. Trembleur impitoyable , qui trouve le désordre dans une humUe requête , le trouble dans de Âmples dMervations, lanarchie dans le choc des opinions , et qui trempe continuellement ses pensées dans les sanglans souvenirs de la terreur de g3, pour se maintenir l'esprit effrayé et l'imagination peureuse. Pardls à Damodès , les gens de cette espèce ont sans cesse suspendu sur leur tète un glaive ; et quel glaive encore ! celui du comité de salut public, n suffit de blâmer devant eu^ une pauvre petite mesure de police pour devenir à leurs yeux un Robes* pierre; et« û vous leur parlez des indigens avec pitié, pan! vous v(Hlà partisan de la loi agraire et eml^rigadé dans VarmiSe de ceux qui n'ont rien et qui font la guerre à ceux qui ont quelque chose.
Si vous critiquez l'intelligence ou l'aptitude d'un magistrat, tout de suite ils supposent que vous convcHtez la charge qu'il remplit; et, suivant eux, vous avez pour maxime: Ole^toi de là que je m y metU!
EdQUidSid.
Si vous exaltez les douceurs de Tindépendance et montrez Thorreur que tous iuspire le despotisme, vous êtes un bousingot, un propagandiste. Enfin, on ne sait à quel saint se vouer avec de semblables niais, et il faut vous interdire toute manifestation d'autres opinions que les leurs , si vous tenez à vivre en paix et en bonne odeur auprès d'eux.
Ces braves gens ont la publicité en horreur, bien qu'ils la chérissent quand elle se &it Torgane de leurs craintes, de leurs lamentables prévisions, de leurs grosses haines contre tout ce qui fronde les anployés publics, depuis le magistrat exploitant seul l'initiative des projets de lois, jusqu'à l'huissier chargé de les afficher dans les rues, inclusivement: même le jobard ne dédaigne point d'écrire dans le journal officiel ; là , son zèle lui tient lieu de talent ; il écrase ses antagonistes sous.... l'ennui que distille sa plume de plomb. S'il ne leur ferme pas la bouche par son éloquence , au moins il leur ferme les yeux par l'opium de son style; et, après avoir flétri naguère de son superbe mépris tous les folli' cukures qui ne signent pas leurs articles politiques, lui-même se tient aujourd'hui sous la' sauve-garde d'un prudent anonyme ou de décevantes initiales.
Le jobard n'a pas des opinions à lui , on les lui fait ; il s'emberlucoque de toutes celles qu'on lui octroie; on lui souffle sa manière de voir, on lui dicte son suffrage : c'est un mannequin qui prend la pose que le pouvoir désire ; il ne faut pour le rendre aussi malléable, aussi souple, aussi ductile , qu'un sourire de syndic , la prise de tabac d'un conseiller,
la poign^ de main d'un maire , ou le salut gracieux d'un riche. Oh! ces personnes-là n'ont aucune peine à lui fedre £adre ce qu'elles attendent de lui ; il est convaincu sans efforts, sans frais d'éloquence ; car, voyez-vous, il songe à son commerce, à sa boutique, à son débit ; et , comme ses meilleures pratiques siègent sur le maroquin , il leur vend poivre , cannelle, sucre, cafë, étoffes, marchandises de toutes sortes, en retour de son obéissance passive à leur volonté.
Pour l'amadouer on caresse son orgueil, on flatte son amour-propre, on lui parle de son influence dans son quartier, du civisme de ses ancêtres. «Vous êtes de la vieille roche, lui dit -ou en lui frappant sur l'épaule ; Vous avez toujours été le soutien, l'appui, le défenseur, le protecteur, le bras droit de la bonne cause : » et mon homme se rengorge , se gonfle , se redresse ; il est gorgé de dévouement pour la quinzaine , après laquelle on lui donnera un autre picotin d'éloges pour le faire trotter toujours dans la bonne route.
Il s'attendrit avec une Bsicilité incroyable ; toutes les phrases de ce patriotisme banal si usé, si psalmodié dans toutes nos réunions, lui tirent des larmes fédérales de l'œil ; mais s'il pleure à jeun, ilsanglotte à table; il adore les refrains civiques qui parlent à' union et de liberté tout court et sans les définir ; l'indépendance chantée le ravit, l'héroïsme noté l'exalte. £n temps de paix, c'est un |Grec de troisième service, un Léonidas de dessert, qui trouve ses Thermopyles entre un plat de confitures et un flacon de vin de Champagne.
tSfgOiSBËS'.
La puiséancé du magistrat vaut toujours mieux, suirant lui, que les argumens du gouremë ; le plus grand tort de celui-ci est de chercher k avoir raisoa contre le premier ; aussi , lui-même ne discute jamais ; il glapit des épithètes sans significations arrêtées, hurle des inculpations que rien n appuie, grogne des menaces pour preuves. N'attendez point qu'il ana-* lysè des faits, qull veuille bien descendre avec vous au fond d'une question : il se tient à la sur&ce et mord tout ce qui serait tenté de Yy faire pénétrer de force; du reste, donnant la main aux mesures les plus sanguinaires pour réprimer (non Tindividu ilui ne pense pas comme lui, puisqu'il ne pense pas), mais celui qui ne donne pas de voix à son unisson:
Le jobard politique croit aux complots, aux tonspirations, avec une facilité très-remarquable; il s'estime le citoyen par excellence ; le cercle de ses opinions, aussi despotique que celui de Popilius^ renférme, à son dire, le vrai beau, le seul bien, Tapogée de la raison humaine. En dehors tout est désordre, anarchie, soulèvemens, vols, massacres, incendies. Enterré dans ces convictions aveugles, comme une taupe dans son gite» son esprit a jeté l'ancre et s'est fortement amarré sur des doctrines absolues, d'où rien ne peut le faire bouger; et, quand il aura lu ces lignes, s'il se reconnaît à la peinture de sa manière d'être , il dira de moi : C'est un coquin ^u'il &ùdr^t pendre ou fusiller.
DE VÉGOISMB POUTIQCB,
. ou MaNNBUETOIJT-A-TOUS^ .
C*est rheureut du siècle : lui seul a compris que le genre humain ne vaut pas Tintérèt qu'on Importe ; contraint à revenir de la bonne opinion qu'il avait eue de la plupart des individus avec qui il s'était Ké, il n'a pas jugé convenable de se passionner en fatveur d'un tout dont les parties l'ont vexé : il a redonnu que les grandes discussions politiques pour ou contre l'émancipation des peuplés font à ceux qui les toutiennent peu d'amis vrais et nombre d'ennemis réels, que la faveur des partis n'est jamais aussi profitable que leur animosité n'est nuisible , et qu'il y a moins à gagner qu'à perdre lorsqu'on s'institue le champion de la meilleure cause du monde. Il est donc de l'avis qu'il trouve sur son chemin, il ne discute avec personne , et ce régime lui procure un bon estomac, un teint clair , et une digestion fàcile.
Le digne homme a passé sa vie jusqu'à présent de la manière la plus paisible; il n'a pas d'amis chauds , c'est vrai , pas plus que vous ni moi , mais il n'a froissé personne, nul ne le redoute, et il éprouve chaque jour qu'il vaut mieux manquer de gens empressés à nous servir , que d'avoir des personnes acharnées à nous nuire ; car la haine en ce cas est plus ingénieuse que l'attachement, et le cœur humain (disons-le à sa honte) est <ait de manière qu'en général il choie la rancune comme un enfant gâté , et traite la reconnaissance comme beaucoup de maris leurs femmes après dix ans d'hymen.
Tout-à-tous n'a point à subir le reproche si fondé de nos jours d'avoir trahi son ancienne manière de voir ; car lui n'en a point, ou plutôt il les a toutes ; sans doute il inspire une certaine méfiance, mais cette méfiance même est son plus grand élément de félicité ; elle lui épargne les dangereuses propositions d'entrer dans des complots , qui échouent souvent, et qui même en cas de succès favorisent plus ceux qui savent en exploiter les suites que ceux qui en ont combiné la marche* De quelque manière que les choses tournent il est sans cesse prêt à crier vie* toire ; il n'^st jamais désappointé, désabusé, trahi ; il digère en paix sous tous les régimes, il a une bonne grosse santé qui défie les oscillations de la politique européenne ; les décisions des congrès , les notes des monarques , rien ne l'émeut , rien ne le trouble , et il se trouve toujours en selle , pourvu que sa soupe soit chaude et son rôt cuit à point.
Quel homme assez ennemi du bonheur de monsieur Tout-à-tous pourrait blâmer sa prudence et le pousser hors de la ligne ondoyante qu'il suit avec tant de charmes ! Les généreux élans de l'âme font des dupes, l'égoïsme n'en fait pas; l'égoîsme est, selon lui , un régime plus salutaire au corps que la diète , si prônée par Hyppocrate* Il est si doux pour lui de ne s'intéresser à rien, d'être affranchi de tôutes ces chaînes d'affection, de tous ces liens d'honneur qui ne se brisent point sans douleur chez un homme sensible. Lui, Tout-à-tous, flotte isolé, libre; rien ne le lie » rien ne l'arrête , et , en Ëdt de politique, il n'aime que le calme plat qui assure son sommeil.
comme il ne redoute que Tëmeute bruyante qui pourrait le troubler. Le pouvoir lui sourit, ToppositîoD lui serre la main, le juste milieu Fembrasse ; il se laisse attirer par tout le monde , sans suivre ni barrer le chemin de personne. O fortuné Tout-*à*tous! qui n*es ni t;^n/lrtt , ni bousingot, ni englué, ni Juste milieu^ ni uUràf mais chez qui, comme chez Tananas, on trouve la saveur que Ton veut, ta conduite te mène au bonheur , à un bonheur épais, matériel, sans doute , mais à Tabri des passions turbulentes qu'engendre la dignité de Thomme; tu n'embrasses que le parti de ton repos , la cause de ta conservation et les intérêts de ton bien-être.
L'AVARE FASTUEUX
La nature lui a dit sois afore^ mais son orgueil lui dit SOIS prodigue ; et sa vie s*écoule tout entière tiraillée ainsi entre une avarice intérieure dégoûtante et un Ëiste extérieur hypocrite. Sa conduite particulière à cet égard est calquée sur celle de la société en général , qui dépense des vertus feintes dans le monde , et tient des défauts et des vices bien réels en réserve à la maison.
C'est avec la sordide économie d'un mois qu'il fait kce au luxe d'un jour; il Ëiut que toute sa famille jeûne pour la soirée ou le festin qu'il veut donner ; elle marche ainsi à la profusion par le sentier cruel
de rab8tmeQ(:e / et ilé: se nontrit à fond: que par. saccades et soubtetaiits.
Ce caractère s allie à tdutes les portions de fortune vma il est plus saillant parmi les riches, car le contraAe alors y est mieux senti/ Qui de nous n*a connu ceà Grésus prodigues au soleil et ladres :dans Tombre, qui marchandent: avec les besoins, de leiir vie et qui accordent tout à la Tânitë de leur amour-» propre ; qui ont deux chevaux à leur carrosse et un seul morceau de bois qui fiime dans la cheminée de leur chambre ; ces géns à domestiques si bien habil* lés et si mal nourris, qui étalent leur charité comnte un taUeau à l'exposition , qui secourent pompeuse-; ment des peuples entiers , et n'ont rien à donner à rinfortune individuelle ; qui fêtent des amis dans Topulence et négligent des parens dans le besoin ; enfin, qui ont une munificence à timbre et une vilenie à sourdine? Ces personnages-là ne sont malheureusement que trop réels, et nul n'accusera mon imagination de les avoir malignement engendrés. Il m est, j'en convien&« qui cachent mieux qué d'autres ce déplorable tràvers. Us halHllentleur avarice d'un riche domino, la placént sous plusieurs enveloppes dé luxe, mais le plus^^ grand nombre ne la recouvrent que d^'un vernis presque transparent; ainsi, l'un borne son envie de briller aux yeux à la seule façade de sa maison, l'autre y ajoute le riche ameublement de l'intérieur; celui-ci s'entoure de plus de beaux équipages , de vaissdle éclatante. Mais percer ces couches variées de déceptions et de dehors menteurs, vous finissez toujours par trouver la lésine choyée
ào sein des balntùdes ihtitnes qpie TaTave £aÉ8tueax cherche ea vain à dérober aux regards. Là « elle se dédominage en particulier des affronts et du mépris qu'Oii affecte de lui iénHngner en publicV Assise au foyer di^mestique, elle y r^^e en de^te. Si cette manie est plus frappante chez des gens trè»-fortu-^ nés , die est aussi trèè^cmiique cheât des bourgeois mal à leur aisé, parce qu*elle eiige d eux des mâr noeuvrés plus bizarres encore.
Les frais d'extra qu'ont occasionnés des soirées ou des banquets sont des thèmes que ces bonnes gens brodent pour recommander Tordre et prêcher réconomie dans leur maison; leur lésine est sans cesse stimulée par un repas qu'ils ont donné ou par une soirée qu'ils vont donner* Dans TÉgypte , sous le ministère de Joseph, les sept vaches grasses furent suivies de sept vadies maigres ; mais ici les semaines de disette l'emportent sur les jours d'abondance* ^
Le costume dans ces maisons-là &it la plu^ large brèche au budget du ménage ; c'est là que la chemi* sette en batiste bien blanche et bien plissée s'étend sur la toile jaunâtre et grosdère d' Arau ; c'est là que le luxe jette un voile sur la malpropreté, que tout n^est que sur&ce, que l'imposture brillante cache une sale réalité, et rien n'égale l'humeur atrabi** laire qui précède et suit une dépense étalée chez lès petits rentiers qui sont attaqués par accès de la manie de briller ; les apprêts coûteux d'une ftte et ses débris leur arrachent également l'âme ; Valant et VofNrès sont terribles pour eux ; le pendant seul les voit sourire aux conviés ; mais ce sourire est effirayant
pour les domestiques de la maison , qui . savent ce qu'il leur a coûté d'ennuis et ce qu'il devra leur coûter encore de réprimandes et de £9icheries. Ce sourire , ah! qu'il est contraint chez l'amphytrion qui voit manger et boire sa bonne humeur de la quinzaine ! tous les mets « tous les plats , ce n'est pas sur l'estomac des convives, c'est sur son cœur qu'ils pèseront le plus longtemps; ce sourire, c'est celui du supplicié à ses bourreaux, celui de Prométhée au vautour rongeur attaché à ses flancs ; ce sourire , c'est un instant de galté placé entre un passé et un avenir également lugubres ; c'est une fleur qui s'épanouit entre deux tombeaux*
Que de couèurières dont les privations sont écrites sur leur mise élégante ! que de misère drapée avec soin ! Pour être Uen habillées le dimanche , que de choses ces demoiselles se refusent dans la semaine! elles se soucient plus de plaire que de se bien nourrir , et songent {dus aux yeux des autres qu'à leur propre estomac.
Tout cela c'est de T warict somptueuse , un vain orgueil alimenté aux dépens de besoins réels qu'on ne ss^£adt pas, la honte de paraître ce qu'on est pour se montrer ce qu'on n'est pas, un afiront fait à sa véritable position , que l'on méprise en la reniant ; une misérable tentation de grimper quelques bâtons de l'échelle sociale durant un jour, pour en dégringoler le lendemaio.
Au moral comme au physique, ne pourrons-nous donc jamais nous montrer tels que nous sommes?
Aurons-nous donc sans cesse des vertus d'emprunt et des vètemens de parade? Noos &adra-t-il toujours un déguisement?
hâL LOUPE DE MON ONCLE.
J*ai toujours plaini du fond de mon cœur les enfims qui ont des maîtres ou des grands parens a£Eligés de ces difformités de la nature qui aiguillon» nent la malice et stimulent Tespièglerie de la jeunesse. C'est, pour les petits malheureux qui sont soumis à la férule de ces pédagogues, une source d'irrévérences et de châtimens de toute espèce. Ce sont des embûches qui les font choir à chaque pas dans le chemin du respect profond qu'ils doivent suivre avec leur Mentor, car ces disciples imberbes , toujours prêts à chercher le dé&ut de la cuirasse magistrale, le trouvent avec une promptitude, une sagacité remarquables. Oc, une loupe, une bosse, une verrue sur le nez, une petite taille , une voix glapissante , une démarche comique , tout cela , vous le comprenez bien , ne peut passer inaperçu au sein d'une^ réunion d'écoliers en bas âge.
Remarquez que j'ai mis une loupe en première ligne parmi les inconvéniem.^oe peut ofinr renseignement incamé dans la personne d'«Bi régent. La loupe , en effet , quand elle se tromt^ t» le visage , M milieu du front , par exemple , la loupe est alors
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un écueil oà vient se briser tonte la sagesse , la rér tenue de Ten&nce ; c'est même nn guetr-apens qlie de mettre cette aspérité en présence de petits bons^ hommes qui ne peuvent la regarder sans pouffer de rire ; elle devient pour eux un véritable agent provocateur, une perfidie dont ils sont les victimes; car, tout savant que soit un instituteur « nul n*aperçoit son érudition qu'après sa loupe ; et / pour s'accoutumer à l'aspect de celle-ci « pour ne plus en être ;égayée, il hulk l'enfance beaucoup de tetnps ; et pendant ce temps , combien de pensums , de chitimens> de mauvaises notes, cette infernale loupe n'en£mte^ t-elle pas! elle produit, en vérité, plus de mal qu'elle n'est grosse , si grosse qu'elle puisse être.
Le Ciel m'avait donné un onde respectable, aur qud la nature avait donné une loupe très-respecrtable aussi, qui se trouvait assise au beau inilieu du iront; une maîtresse loupe, proéminente, non pas <romme le pois chiche de Cicéron, mais dix £>is plus;, an moins ; or, cet oncle avait, outre sa loupe, la |^us tendre affection pour moi. Cette affection le portait it me reprendre , à me morigéner toutes les Soiê que jé faisais une Êtute , et certes de semblaMes occa*- ^cms ne lui manquaient pas* Je ne pouvais concilier "dans mon esprit sa sévérité et sa loupe ; ce contraste me semblait très-plsûsant, et, quand il me grondait^ j'examinais beaucoup plus son firont que je n'écoutais ses discours ; il s'ensuivait de là que , charmé des mouvemens d'ondulation que fiiisait la loupe, je ne comprimais qu'avec peine l'accès de gaité folle qui me suffoquait; et, quand je baissab les ^^eux
pour é^er les occaaioiis de lui maaqiier de respect, il me mettait la main sous le menton , me relevait la tète» et me disait d'un ton sévère : Regardez^moi, monsieur 1 Regardea-moi! Ces mots me glaçaient de jcrainte; et pourquoi donc me les adressait-il? ne savais-je pas bien qu!il avait une loupe au front? iBegardêZr^moi! quand je voulais que safigure n'atténuât pas r^et de sa parole « quand je fuyais le pé- > ril, il meconmiandait de l'affronter. En conscience, • je n'ai jamais pu bien comprendre pourquoi mon
digne oncle, quand il me grondait, me disait : gardezf^mùi! •
Un jour que mon oncle était venu fadre visite à mes parens^ il se trouva plus gai que de coutume, s informa de mes progrès, examina mes thèmes, puis ayant vu quelques vers gri£Eonnés au bas de la page d'un de mes cahiers, il me gronda doucement de et màasxaU .trOiperSt comme il l'appelait ^ m'avouant que son goât pour la littérature n'allait pas aû delà de la charade; oh ! la charade le réjo^^it fort, n m'invita à en composer une moi-même pour juger de mon 8avoir-£adre dans ce genre dont il était passionné. Je. refusai d'abord en rougissant, mais axa .mère m*ayant ordonné de satisfaire à l'exigence de mon parent , je me mis à l'oeuvre. Je vois encore mon oncle , notre gros chat Minet sur les genoux , attendant, le sourire sur les lèvres , la production de son neveu , qui ne se fit point attendre ; j'étais en verve , et lui livrai de suite les trois vers suivans : Sur vos genoux est mon premier, Sur votre front est mon dernier.
Sur l*eau se trouve mon entier.
lOS
Le mot t comme on peut le toit , n'était pas difficile à trouver ; et mon oncle» véritable Œdipe dans ce genre, murmurait déjà chaloupe, lorsqu'il réfléchit sans doute à Tirrévérence dont je m'étais rendu coupable quand j'avais osé prendre sa loupe pour en faire un membre de charade ; sa figure riante se rembrunit , il me regarda fixement , et m'adressa une allocution sévère sur le respect que sont en droit d'attendre des jeunes gens la vieillesse et la parenté ; mais, pour mettre son amour-propre à l'abri du soupçon de n'avoir pas deviné ma charade , il me dit avec finesse que les égards que je lui devais avaient fait naufirage dans ma chaloupe.
Je prends le Gel k témoin que j'aurais jusqu'au bout écouté sans rire la remontrance de mon onde, sii pendant qu'il me parlait, une malheureuse mouche ne fût venue se poser juste sur le sommet de la loupe, et là, sans rien craindre , ne se fût livrée à ce mouvement des jambes de devant si fauaulier à cet insecte, et qui ressemble beaucoup à celui d'un homme qui se firotte les mains en signe de satisfaction. Une loupe , et par-dessus une mouché qui semblait ap-* plaudir à mon angoisse et s'en réjouir! Je poussai au nez de mon oncle , et au milieu de sa harangue , un éclat de rire épouvantable, auquel il riposta de suite par un soufflet qui ne l'était pas moins.
Depuis ce temps j'ai détesté les loupes à l'égal des mouches, et n'ai jamais Êdt une charade.
UN GHATBAD SAVOYABD.
Ce n'est certes pas moi qni nierai les excellentes qualités de la noblesse de Savoie. Elle est affable* bienveillante ; son accueil ouverti joTial, hospitalier; elle ne met aucune borne à son désir de recevmr convenablement les personnes qu'elle invite à sa table « ou que le hasard conduit sous son toit. Chaque convive que le Ciel lui envoie est Ten&nt prodigue pour lequel il faut tuer le veau gras; les repas qu'dle donne ne sont jamais ni assez longs ni assez copieux à son gré : voilà son beau côté. Mais il règne dans les contrées qu'elle habite un vent de désordre, un miasme de négligence , qui étend sa fâcheuse in* fluence sur les édifices délabrés qui servent d'abri à son antique opulence. On y reconnaît bien une vieille splendeur , mais elle est engloutie dans une mare de décombres ; c'est le luxe enté sur des ruines, des bas de soie dans des grosses bottes, et l'on est tout surpris de voir dans ces castels l'ostentation et la misère qui se serrent la main.
Il n'y a pas longtemps je visitai un château savoyard dont la belle position m'avait enchanté ; il s'élevait majestueusement au sommet d'une colline boisée de magnifiques sapins ; la campagne tout à Tentour brillait d'une végétation drue et superbe. £n approchant du château , chaque pas m'y faisait découvrir quelques nouveaux symptômes de négligence et d'abandon; rien n'y attestait la présence de son propriétaire. Je l'aurais pris pour une ma-
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sure abandonnée , A je n'avais entrevu à une fenêtre un chapeau de femme du meflkiir goût , dont la brise agitait les fleurs artificielles un peu passées. C'était réponse du gentilhomme campagnard. L'aile du bâtiment qu'il occupait était moins délabrée que le reste, les murs y croulaient avec moins d^aisance, et Ton voyait par-ci par4à quelques traces de mor* tier frais que la truelle y avait jeté pour arrêter dans sa fuite la maçonnerie chancelante. La cour du château était jonchée de débris de toute espèce ; on y voyait des fumiers écornés, des troncs d'arbres à moi* tié sciés, des brouettes éclopées, des amas de guerres» des instrumens aratoires épars çà et là; puis des cochons , des canards , des poules , des chiens, qui circulaient à l'entour de ces divers objets. Un paon, perché sur un débris de muraille, y étalait l'éclat de son plumage au soleil , et des en&ns de fermiers , sales, débraillés, les chevèux en désordre, la figure souillée, se roulaient auprès dans un ruisseau*
La terrasse , devant la maison , contenait un jardin dont les fleurs étaient belles et nombreuses, mais la mauvaise herbe y avait fait une irruption déplorable ; les allées offraient à l'œil des alignemens incertains , et se confondaient avec les carrés de légu* mes ; le jet d'eau, privé de liquide , montrait enccnre un bout de tuyau , veuf de son antique naïade : les vases étaient fendus ou cassés ; quelques buis rares et interrompus attestaient que d'anciennes limites de plates-bandes avaient dû exister , et le mur de soutènement, lézardé, crevassé, battu en ruines par la pluie et les vents, ne ressemblait pas mal à une
courtiiie renversée par le feu de rartîllerie. Le fermier, auquel )e m'adressai pour lui acheter quelques fruits, me les apporta sur une assiette ébrëchëe, et m offrit avec bonté d'entrer chez lui pour m'y reposer; j'acceptai, et le parquet de la chambre où je fus introduit me parut la continuation du grand chemin , tant il loi ressemblait par la teinte ; il en différait cependant par les fissures qui s'y trouvaient ' en assef grand nombre , et qui permettaient au mé« tayer ^'inspecter son écurie depuis son lit, qu'en-* tourait un rideau jadis vert , couvert de mouches et de taches partout où il n'y avait pas de trous. Les objets déposés sur les tablettes qui entoaraient l'ap* partement étaient si couverts de poussière, que j'au* rais tremblé d'être obligé d'en prendre aucun , attendu que ce déplacement aurait chargé l'atmosphère de molécules étouffantes. Tous les ustensiles de ménage me parurent, par leur noirceur, cousins germains de ceux qu'on trouve à Pompéïa , moins la forme gracieuse pourtant ; les vitres , dont fort peu étaient encore de verre , se composaient d'assis gnations rurales, de pièces de procédures agrestes ou de thèmes d'orthographe , contre lesquels on avait lancé de la graisse fondue pour leur donner de la transparence; un vieux fusil de guerre pendu au plancher servait surtout de point d'appui aux araignées pour étendre leurs toiles ; des fourmis circu* laient diligemment contre les parois, d'où de vieilles images de saints se détachaient à moitié déchirées ; un bénitier , dans lequel trempait du buis , me rap^ pela le faiiUage saupoudré de l'olivier du midL
IM
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Tel était Taspéct de Tasîle où je fas introduit, et d'où mille exhalaisons diverses me firent sortir avec promptitude.
Je rencontrai le noble châtelain donnant le bras à sa moitié : tous deux avaient un costume brillant par les couleurs , les ornemens ou la richesse des étoffes ; mais , en les observant de près , je vis des trous aux bas anglais de madame , et une grêle de macules graisseuses sur le collet de monsieur. Us allaient en visite chez un voisin , et Ton apercevait de loin sa demeure, dont le paratonnerre cassé, la girouette rouillée , tournée à rencontre du vent, les cheminées croulantes , n'annonçaient pas un domicile mieux entretenu que celui que je quittais.
DÉSAGRÉMENS
tm« TOTAGB IKAGRiMBlfT EN 8UI88B.
Montagnes, glaciers, sites magnifiques , lacs azurés, riche végétation, neiges éternelles, tout cela est sublime, tout cela se trouve en Suisse, tout cela mérite d*ètre vu, sans doute ; mais , pour apprécier ces spectacles pittoresques de la nature , il &ut une organisation capable de les sentir, et je conseillerai d*abord à celui qui n*a pas un véritable penchant pour ces genres de beautés de ne point se mettre en route pour les voir , attendu qu'il éprouverait à leur aspect un désappointement réel , qu'il regretterait son argent , sentirait sa fatigue , et maudirait plus
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les tnconfétàeaâ de son voyage qo'il n'admirerait les pays parcoorns. Les album oinrerts aux Topgeurs^ et dans lesquels ils con^gnent les impressions qu'ils prouvent dans divers endroits remarquables, attestent la vérité de mon assertion à cet égard ; on voit là combien il en est qui essuient de cruels mécomptes dans ridée qu'ils s'étaient fidte des curiosités de no* trepatrie.
Pour ceux-li mêmes qui chérissent la nature , il est des inconvéniens dont eDe peut Uen les dédom* raager, mais qui n'en existent pas moins* La Suisse, comme chacun le sait, est un pays montagneux par excellence , surtout dans celles de ses parties qui sont les plus visitées par les voyageurs. U s'ensuit de cette conformation du sol que ceux qui le sillon* n^ sont constamment appelés à monter et à descendre, ce qui peut déjà offrir quelques inconvéniens non-seulement aux obèses , aux asthmatiques, mais encore à ceux qui n'aiment point à £dre une dépense continuelle des forces de leurs jarrets; sans doute il est loisiUe à chacun de prendre un mulet, mais alors vous voilà angoissé ; car , bien que son pied soit plus sûr que le vôtre, il est difficile d'être bien pénétré de cette vérité quand vous gravisses des rocs étroits , et que du haut de votre monture vous voyez à votre gauche ou à votre droite un pré^ dpicede i5oo pieds, plus ou moins; le sentiment qui vous anime alors ne peut guère s'allier avec une admiration bien sentie des points de vue qui vous sont offerts ; vous ne regardez plus que les pieds de votre mulet; ses glissades absorbent votre attention,
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te plabir de viMre pèlerinage deTiéQt tout quand, plas tard» (à votre retour par exemple,) voos ▼antez TadmiraUe chemin que voua avez &it là, il n*en est pas moina certain que ai , dans ce moment même, la nature s y montrait superbe, vous y siez , vous , une assez piètre figure.
Il est pénible de le dire , mais nos cantons catholiques seront bientôt le pays classique de la men*^ dicilé : tandis que les plus ingénus des enfeins y tendent bonnement la main , les moins hardis y men-* dient sous toutes les formes ; tantôt en vous offrant pour deux bats un caillou brillanté, tantôt en vous présentant une fleur de haie ou un bouquet de vio* lettes , tantôt en glapissant à vos oreilles des chants tyroliens qu'on est heureux de &ire cesser au prix de qudqae monnaie, tantôt en vous persécutant pour vous conduire à une cascade qu'on voit à la dis^ tance de deux lieues au moins; tantôt, enfin, en vous taisant les honneurs de la grande route, au moyen de barrières qu'ils ferment lorsqu'ils vous voient venir pour se donner le mérite de vous les ouvrir en sollicitant un péage ; tout cela ma causé plus d'humeur que cela ne m'a coûté d'argent ; car l'avoue que je fîis exaspéré quand , en hce du Grin-^ delwald, un homme eut l'insolence de me demander Z0pei batxen pour un morceau de glace qu'il venait de relever à mes pieds.
n est rare qu'un tçilips propice fiarvorise toujours vos plus intéressantes excursions : les brouillards , enfans dès hautes montagnes , vous jouent souvent de bien vilains tours. Cette magnifique Jungfirau ,
catte Titrfe alpestre dont oui a*a ioulé la âme , in*a vu paaser à ses pie4s 8aD# daigaer découvrir son firoot; c'était pousser la pudeur plus loin que nos {dus raides collets montés. J'ai traversé la Gemmi , entouré de nuages , avec une pluie battante ; sur ie lUghi , le soleil s'est levé pour moi la tâte entourée d'un bonnyet de coton ; deux orages m'ont assailli sur le lac des Quatre«<]antons ; en vérité il est triste que la nature ne £aisse aucun rabais sur les frais de route quand on voit aussi mal ses magnifiques spectacles qu'on vient admirer de si loin» Mais hélas ! ce n'est point à la bonne nature qu'on a affaire en pareil cas^ c'est avec les aubergistes et les voituriers, ce qui est bien différent : aussi, le plus grand griei que je porte et nourrisse dans mon sein, est contre les gens qui m'ont porté et nourri dans ma tournée en Suisse ; et je m'étonne peu si les hôtels y ont pour enseignes des fauconst des aigles^ des ours^ tous animaux carnassiers, dévorant leur proie à belles dents; je suis surpris même qu'on ne leur ait pas joint Vi^ivier, le vautour, le requin et autres bétes ejusdem farinœ^ de la gueule ou du repaire desquelles nul être vivant ne ressort que déchiré et en lambeaux. £n vérité, si nos moixts sont élevés, les prix de nos hôtels ne le sont pas moins ; en ce sens il règne entre eiix une harmonie qui tourne tout au profit des aubergistes , non qu'il n'y ait parmi eux d'honorable exceptions , mais il £iut en convenir , la généralité de ces messieurs écorche cruellement l'inexpérience <W^ide des nationaux et la mwgue pécuniaire des
Rien de plus impertinent que le coup d'œil lancé par le premier sommelier d'un hôtel renommé sur le voyageur qui vient y loger ; de ce coup d'oeil dépen* dent Taccueil qui vous est Êôt , Tëtage où Ton vous place , la chambre qu'on vous donne , et les égards qu'on a pour vous. Si votre équipage est mesquin , votre air modeste, votre vêtement simple , on vous adresse à peu près les paroles adressées jadis à un infortuné monarque français : Fib de saint Louis ^ montez aux cieux! et Ton vous installe sous les tuiles pour y subir le supplice d'étouffer de chaleur. En vain vous réclameriez les chambres vides du rez de chaussée ou du premier étage ; Monsieur^ elles sont retenues par des familles anglaises qu'on attend. Cette excuse banale est stéréotypée sur la langue de tous ceux qui vous relèguent dans les nues. O mœurs simples et hospitalières de la vieille Suisse , si tous fâtes jamais dans les vingt-deux cantons , ce n'est certes plus dans les hôtels garnis qu'il Êiut vous chercher encore !
A peine installé dans la maison, voilà que ses employés se divisent -entre eux le service que vous réclamez , pour que tous puissent, à votre sortie, solliciter un trinkgeld avec quelque apparence de justice; et ces trinkgeld divers, ajoutés aux totaux des mémoires, complètent la large saignée que votre bourse subit.
Voulez-vous manger à table d'hôte, les étemels trois francs d'écot vous y suivent , et vous forcent à une nourriture trop abondante , qui contraste avec votre régime habituel, et peut déranger votre santé;
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▼oules^vous manger dans votre chambre , ce n^est qu*à grand' peine que tous pouvez obtenir moins de plats pour le même prix , attendu la peine qu'on prend pour vous les porter. Le taux de votre chambre, par jour, représente un loyer annuel de mille i douze cents firancs ; de sorte que si Fâge d*orrègne encore dans nos contrées, c'est pour ceux qui hébergent les gens, et non pour ceux qui y sont hâbei^és# Désirez-vous voir les curiosités d'une ville, il fiiut payer (|ui vous y conduit , payer qui voâs reçoit o& dles se trouvent , payer qui vous les montre , ^ t ^ la fin de tous ces pdemens , ce que vous voyez de plus sftr et de moins gai , c'est le fond de votre bourse.
On vous vend sur les hautes sommités des ustensiles en bois trois fois plus cher que dans la plaine, plus, votre iatigue et votre sueur dépensées pour les aller chercher
Enfin, iaites-vous blanchir votre linge, vous soldez votre note à des prix doubles au moins de ce que vous êtes habitué à débourser chez vous ; en revanche et en manière de compensation , vous vous noircissez la peau à fort bon compte ; la réverbération des rochers, celle des lacs, et vos continuelles prcnnenades au soleil vous coffrent le teint à tel point que, de retour dans vos foyers , vous faites peur aux petits en- £ains, et pouvez à la rigueur passer pour un mulâtre.
Si bien que , durant votre voyage , vous aurez admnré la nature à coup sûr plus qu'on ne vous ad*> mirera vous-même à votre retour*
LE LORGNON
Les iofirmitës jont à la mode ; il est de bon too d*étre maigre « souffreteux, cela rend intéressant; mais surtout un fashionable qui se respecte ne peut se dispenser d'être myope. Une excellente Tue est du plus maurois genre ; il n'y a que les gens gros^ siers, les raanans, qui se permettent encore d'avoir de bons yeux. .Regarder une personne, un tableau, on objet quelconque, en un mot, sans cligner, sans s'armer de lunettes ou d'un lc»rgnon, est presque un manque d usage dans le beau mcmde. Cette manie de feindre une vue basse m*a paru d'abord ù sin* gulière, que )'ai cherché à connaître les avantages qui ont {m la motiver, et j'en ai découvert assez pour ne plus la trouver aussi ridicule qu'elle m'avait semblé d'abord.
La vue ne s'afiaiblit dies les jeunes gens que par suite de longues lectures, de veilles studieuses, et peut*-ètre certains iats ne sont^ pas âchés de don* ner à croire qu'ils ont gagné leur lorgnoa dans les champs de l'étude et sur le terrain de la science* Il est ensuite fort agréable pour eux de ne voir qu'au-tapt qu'ils le veulent bien; de ne reconnaître dans la rue que les personnes dont le rang dans le monde peut flatter leur orgueil; de laisser passer, sans les saluer, les amis de collège incommodes, nés dans Us rangs inférieurs de la société ; leur insolence , en pareil cas, se retranche derrière leur nerf optique. Font-ib quelque gaucherie « quelque maladresse , de
mite leur escose est troirrëe , et Ton met sur le cOTEipte de leurs yeux tout ce <pie lem mains peu- Yent briser. Puis n'est-ce pas agréable d'avoir deranit soi un joli bi^? Ce ruban de soie moiré auquel il est â^anunent suspendu, ce verre irelufisant en-* tonré d'une riche auréole d'or , tout cela ne va-t^l pas très-bien, surtout sur un gilet blanc? une in-» firmité dont le palliatii est d'un effet si pittoresque dans la toilette doit inspirer, sans doute, plus d'un désir d'en être atteint. Quelle exc^ente coote^ nance , d'ailleurs , cda ne doone-t-il pas à un jeune homme quelquefois embarrassé de ses monvemens! 11 badine avec son loi^on, passe sa main dam le ruban, avec lequel il iait des noeuds, et, s'il parait tout à coup un objet qui attire son attention , il met avec grâce scm œil sous verre, arrondit son bras, âève son coude , et prend une position fort intérêt santé, qu'il a étudiée avec soin devant son miroir, et qui fait ressortir ses avantages physiques? Ne voilà-t-il pas de quoi excuser l'envie démesurée qu'ont ks jeunes gens du jour de porter des lor^ gnons qui les rendront vraiment myopes enraite? car l'oeil robuste , vexé de ce qu'on le traite comme invalide, prend, pour se venger, l'habitude de ne pouvoir se passer d'un remède qui a £ût venir le mal, et s'a£Eaiblit réellement.
Regarder les choses avec les deux yeux, bète* ment, comme le petit peuple, est d'ailleurs peu convenable pour des personnes qui veulent se distinguer sinon par la supériorité de leur esprit, du moins par l'élégance et la grâce de leurs manières;
une jolie femme Mr laquelle on fixe lté deux yéai^ peut se trouTer offensée , mais la Ëiute est plus fedble de moitié quand on ne dirige sur elle qu'une seule prunelle armée d'un lorgnon ; Tattention dont elle est Tobjet est alors plus flatteuse , dar rinstrume&t qui b tient comme en joue ne lui permet pas d'igno^ rer que c'est bien elle qui attire le regard unique dirigé sur sa personne. En conscience, on ne trouve plus que des vues basses au théâtre , au bal , dans les assemblées, et le moment n'est pas éloigné où l'on ne se servira plus de la phrase usitée jusqu'à ce jour: tous les yeux se dirigèrent sur cette femme; elle sera nécessairemeitf remplacée par celle-Kd: tous les hr^ gnons furent braqués sur cette femme.
Le lorgnon, admis au nombre des ridicules des villes , ne me semble pas aussi tolérable au sein de la campagne , en fàce des sublimes beautés qu'étale la nature ; aussi fus^je trèsnlésagréablement surpria l'autre jour de trouver un dandy qui , perché sur le haut duSalève, regardait les Alpes avec son lorgnon. Or ce doit être un curieux spectacle que le Mont- Blanc vu au lorgnon.
VN PÉDANT
La pédanterie est une forteresse dans laquelle se retranchent tour à tour la nullité « le mince talent enflé d'orgueil et le gros savoir plein de suffisance ; on sent de suite combien gagnentà ne pas se livrer dans la société ceux qui n'auraient aucun agrément à y porter. Le pédant se juche sur les sommités de la science « sur les branches les plus élevées des coo^ naissances humaines; il adopte des termes tecb<* niques qui imposent, des phrases recherchées qui éblouissent; il travaille dans son cabinet k se £iire un vocabulaire pompeux ; il est toujours guindé, sec« raide, empesé, gourmé, ses moindres propos sont revêtus de la pompe académique, drapés de la période dcàromenne.
Sa plaisanterie (s'il plaisante) est lourde , on 9&xt du plomb dans sa légèreté ; s'il rit, c'est du bout des lèvres, et comme s'il craignait de se compromettre. Ordinairement ses discours sont lardés d'aphorismes , saupoudrés de sentences ; tout ce qu'il dit peut ttre prouvé par des autorités irrécusables qu'il est prêt h citer ; il ne s'aventure jamais dans une gaité fidle qui l'exposerait à parler sans pouvoir déneiontrer l'exactitude géométrique de toutes ses assertions.
Le pédant abhorre les oeuvres où l'imaginatioû domine ; car l'imagination est, suivant lui, la source de nos erreurs « l'ennemie de la science; il voit en elle l'adversaire naturel de ses travaux tout positifs ;
il ne peut saafirir parmi les poètes que ceux morts depuis longtemps, parmi les littérateurs que les étrangers; car il redoute d*avoir à &ire Téloge d'un genre qu'il déteste , ou d'individus qui vivent auprès de lui. n feint de s'enthousiasmer pour des duteurs allemands, grecs ou russes, parce que le culte qu'il leur rend doit nous paraître basé sur la profonde connaissance qu'il a de leur langue et de leur littérature. A ses yeux rien n'est roturier comme de louer un concitoyen , parce que tout le monde peut le juger aussi bien que lui , lui qui parle fran* çais en Allemagne et allemand en France , lui qui, à la rigueur , encouragerait ou protégerait un écp* lier, mais qui se garderait bien de reconnaître le mérite de son égal, et mourrait plutôt que d'applaudir à son supérieur*
Le pédant a l'air cuistre et magistral ; quand il raconte une anecdote on dirait qu'il donne un cours, tant il a le ton de l'enseignement et le geste pédagogique; s'il écrit, c'est avec pureté, quelque* fois même avec âégance, mais toujours firoidement, sans verve, sans entraînement; sa phrase est peignée, alignée, cadencée, pincée, musquée, mais glacée comme lui; car la correction est sa dixième muse, et au besoin eUe remplacerait pomr lui toutes les autres.
Le pédant, véritable éteignoir, étouffe l'abandon, étrangle l'enjouement, et sa présence dans un cercle joyeux donne l'idée d'une ombre du Styx surgissant lentement au sein d'une aimable causerie desChamps- Élysées* A son aspect, chacun se trouve mal à l'aise
et sent qu'il aura dans ce gendarme de la grammaire non rindulgent appréciateur de ses idées, mais Taristarque gelé de ses paroles ; c'est une sentinelle du purisme, une yédétte des quarante, chargée des intérêts de la syntaxe et de la cause du dictionnaire^ toujours à Tafiât des mots hasardés ou des construc-^ tions vicieuses, et qui chasse continuellement aux solédsmes.
Le pédant se rencontre sous toutes les formes physiques, mais il a le phis souvent des cheveux sales, mal peignés et raides comme lui ; ses prétentions sont écrites dans ses moindres monvemens; tout ce qu'il dit prend dans sa bouche un air d'importance par la manière pe^uate dont il débite les choses les plus simples, les plus communes ; s'il écoute parler quelqu'un, c'est avec un air de dédain, de supériorité ou de conunisération. Il a l'air de dire: Pitoyable !
L'ESPRIT DE COTERIE
£q>rit étroit, mesquin, exdonf, répulsif; il isole des sociétés d*individus au sein des masses cœnme Ton parque des moutons dans un pré; il nuit aux rapports qui devraient exister entre les fils d une même patrie ; il rend suffisant , orgueilleux envers les concitoyens, glacé envers les étrangers ; enfin il noua remplit de préjugés injustes pour tout ce qui n'est pas nous ou les nâtres^ C'est là une des plaies dt Genève, plaie ancienne et presque incurable de notre caractère national.
n s'est présenté pourtant une bien belle occasion pour la guérir, alors qu'en 1 8i3, échappés au joug impérial, nous fûmes rendus en même temps à notre nationalité et au gouvernement représentatif; sous •le régime français on conçoit qu'il pût y avoir quelque patriotisme à ne pas vouloir noyer notre individualité comme peuple dans le grand état qui nous avait absorbés ; on conçoit que quelques sociétés particulières aient voulu conserver intacts nos mœurs, nos habitudes, notre type genevois, et que pour cela elles se soient isolées de cette foule de dominateurs étrangers qui abondaient dans nos murs ; de là cette froide réserve dont l'habitude , une fois contractée, pouvait sans doute être sujette à l'exagération, mais dont on pouvait concevoir le motif. Aujourd'hui que les mêmes raisons n'existent plus, nous sommes restés à peu près les mêmes; en vain le système de gouvernement adopté réunit-il dans le conseil re-
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présentatif les diverses classes des citoyens , en vain se rencontrent-elles encore au sein de nombreuses assemblées administratives ; en vain des institutions particulières accessibles à tous tendent-elles à lier entre eux les enfans d'une même ville ; toujours le misérable esprit de coterie vient jeter son influence dans nos relations et bannir Tintimité et l'abandon du milieu de nous.
Je n'hésite point à le dire, ce sont les femmes qui ont le plus contribué à perpétuer à Genève Tesprit de coterie ; une femme assigne à son mari la place qu'il doit avoir dans le monde et ne lui permet guère d'en sortir ; aussi, si je devais tracer une figure allégorique de ce que nous nommons V aristocratie chez nous , je la représenterais avec une face minaudièr^, coiffée en cheveux, vêtue d'une robe élégante et portant dessous des culottes et des bas de soie noire, parce que les honunes cachent mieux que leurs épouses leurs penchans aux prétentions de supériorité et aux séparations des castes; on voit des citoyens nés aux deux extrêmes de la hiérarchie sociale conserver entre eux toute leur vie le ton et la &miliarité contractés dans l'enfance ; il est des amis de collège qui se serrent cordialement la main et se tutoient alors qu'ils se rencontrent , mais je ne sache pas que ce Êdt si commun entre hommes airive jamais parmi les femmes.
Et sur quoi se basent après tout les barrières élevées entre nos diverses coteries? Est-ce sur le mérite, l'intelligence, l'éducation, la conformité des caractères? hélas! point du tout. L'ancienneté des
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noms , certaines habitudes ou manières plus élégantes, quelques mille francs de rente de plus, une mise plus recherchée, une rue élevée topographiquement , voilà les misérables matériaux avec lesquels se construisent les murs qui nous séparent, murs qui devaient tomber, disait-on, comme ceux de Jéricho au son de la trompette , alors que le Casino réunirait nos dames pour y faire de Tharmonie, mais que ces réunions ont plutôt cimentés que détruits.
Ces murs même ne croulent point devant les écus d'un négociant subitement enrichi, et ne peuvent être battus en brèche par la catapulte dorée d'un gros collier de la bourse; il £aiut à Yâne de Philippe, chargé d'espèces, beaucoup de ténacité, de circuits, de £aitigue, de patience, pour arriver dans la forteresse de la coterie placée au dessus de lui. Ainsi qu'un vaisseau venu du Levant , il convient que le parvenu fasse une quarantaine , non de jours, mais d'années, avant d'entrer dans cette citadelle qu'il assiège , et que sa famille et lui se soient dépouillés peu à peu de la couche épaisse de roture qui les souille , comme le navire dans le lazaret se purge de miasmes pestilentiels.
Et ces remarques, c'est l'étranger surtout qui les fait à son débotter dans notre ville ; car il ne s'est pas, ainsi que nous-mêmes, accoutumé au bizarre mode de vivre qui nous régit à cet égard , et qui le choque de suite. Recommandé aux membres de diverses coteries, il ne peut que difficilement les réunir durant son séjour passager, et, s'il y parvient,
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c*est un frèle anneau qui se brise aussitôt qu'il a quitté nos murs.
Cependant, il &ut Tavouer, le sentiment que certaines classes ont de leur infériorité contribue à en* fier la vanité et Torgueil de celles qui s'imaginent alors d'autant mieux leur être supérieures.
n est des gens qui se pensent h<morés d'un salut, d'un serrement de main, d'un compliment banal, faits par ceux qu'ils estiment être placés plus haut qu'eux-mêmes sur l'échelle de la considération ; ik se pavanent de ces niaiseries comme de flatteuses distinctions, ils les recherchent, et cette petitesse dégoûtante accroît sans cesse l'insolence de ceux qui voient leurs moindres procédés appréciés d'une fàçon aussi basse et aussi exagérée. Puis il est d'autres personnes qui tombent dans l'extrême contraire; elles, ont une forte répulsion pour les gens que leur grande richesse, un emploi distingué semblent placer au dessus d'elles ; elles se refusent à tout rappro^ chement qui ferait contraster leur situation avec ut)t autre plus brillante à l'œil , elles reçoivent mal lés prévenances qu'on leur fait en pareille occasion , et ces deux travers réunis renforcent encore parmi nous le pitoyable esprit de coterie, esprit que l'on retrouve dans les lettres et les arts, d'où il devrait surtout être banni.
Toutes les avenues du temple de la renommée sont ici sous la garde des coteries ; elles n'y bissent passer qu'elles et leurs amis. H est vraiment risible de voir ces réputations de salon qui croissent arrosées du thé de certaines soirées, qui ont pour engrais
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la meringue indigène, et qui se fanent sons des deux étrangers, pareilles à ces fleurs délicates qu'on ne peut transplanter sans les Êdre périr, parce qu'elles demandent pour prospérer Tair et le sol de leur patrie. Les célébrités écloses dans ces comités prôneurs sont portées péniblement à dos d'honune, et tombent avec la génération d'épaules qui les soutenait.
Encore si ces coteries , espèce de compagnies d'assurânce mutuelle, se contentaient d'attribuer à leurs membres le mérite qu'ils n'ont pas ou d'exagérer celui qu'ils ont! mais elles empêchent souvent l'essor de celui qui a réellement du talent, s'il a négligé leur appui, &it fi de leur protection ou encouru leur ressentiment; souvent elles écrasent un jeune homme plein d'espérances avec plus de facilité qu'el-les n'élèvent de pitoyables médiocrités ; découragent le génie naissant pour lancer aux nues le petit pédant qui ne leur porte aucun ombrage, et avec lequel elles fraternisent d'autant mieux.
Écoutez -les applaudir toutes ensemble ceux qu'elles ont placés sous leur protection ! Voyez-les soufflant des bulles d'air qui s'enflent et qui deviennent des ballons ! Regardez ces Lapons glacés, qu'elles ont guindés sur des échasses, et dont elles ont £aât des Patagons ! Que de célébrités, à les en croire, foisonnent au milieu de nous! que d'orateurs profonds! quelle myi^ade d'hommes distingués! En vérité, le génie court les rues, et l'on ne voit que gens illustres dans notre cité.
A Dieu ne plaise pourtant que je n'applaudisse
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pas à la renommée earopéemie acquise par plusieurs vrais savans de notre ville! je m'en félicite et j'en jouis comme leur compatriote. Aussi je les distingue de ces pédans pleins de sufiBsance qu'on a &its leurs égaux, quand ils ne sont que leurs minces disciples, en dépit de la grêle d'épithètes superbes qui pleuvent sur la téte de ces Benjamin de nos bureaux d'esprit.
Malheur donc au jeune homme qui débute danà la carrière des lettres ou des arts, s'il ne compte pour réussir que sur son talent, si son caractère indépendant ou sa position sociale l'empêchent d'avoir recours à la protection toute puissante de ces coteries formidables et aux petites intrigues nécessaires pour l'obtenir! il lui Êiudra conquérir sans elles l'opinion publique, et quel travail! Trop heureux alors s'il parvient par ses efforts constans et son mérite à gagner un point d'appui à l'étranger et à échapper par ce moyen aux influences locales! Nos deux sculpteurs si distingués, Pradier et Chaponnière, entre autres, pourraient parler savanunent de l'aide qu'ils ont trouvée dans leur patrie. Le dernier a vu nos Mécènes éclairés jeter hors du Musée, comme embarrussant, son groupe de Daphnis et Chloé, qui fit plus tard l'admiration des artistes parisiens.
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DU SÂLUT.
Dans un siècle où les séparatistes abondent, oà Ton trouve des assemblées religieuses tantôt dans un grenier, tantôt dans un hôtel garni, tantôt dans une chambre borgne ; dans un siècle où les dogmes ks plus ridicules, soutenus par des hommes &natiques on orgueilleux, trouvent des partisans, vous seriez peu surpris, sans doute, de m'^entendre prêcher, comme tant d autres, sur le salut.
Rassurez-vous pourtant, c'est une &ntaisie qui ne me prendra jamais, je Fespère, et ce n'est pas du moyen de £iire notre salut, mais de notre manière de saluer que je dérire vous entretenir pour le moment.
n faut convenir que Fusage Ait bien injuste envers le sexe masculin en étaUissant parmi nous Fohligation du salut ; il voulut qu'une légère inclination suffit aux dames en pareil cas, tandis qu'il enjoignit aux hommes de se découvrir entièrement la tète , et d'ôter une partie de leur vêtement , qui par cela même ne put être fixée solidement. Que d'inconvé* niens n'est-il pas résulté de ce mode de vivre ! Voyez plutôt les jours de gros vent: combien de chapeaux volent dans la rue et s'éloignent en pirouettant du chef qu'ils abritaient ! que de gens qui galopent après la casquette infidèle qui s'est abandonnée au souffle de l'aquilon! quelles tournures grotesques n'ont pas ces individus, alors que le crâne découvert, les cheveux en désordre, la figure angoissée,
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ils croient mettre la main sur la coiffure qu'un tour* billon vient soustraire à leurs désirs, et rouler devant eux dans la voie publique ! heureux encore quand, portée dans une mare ou un lac voisin , elle ne fait pas voile pour la rive opposée !
Mais sans mettre la chose au pis, sans calculer les chances fâcheuses auxquelles un orage expose notre chapeau, que d'ennuis Tusage de saluer ne comporte-t-il point encore pour nous autres hommes ! Fait-il froid, marches^vous dans la rue enveloppé dans votre manteau et les mains cachées chaudement sous un drap protecteur, voilà qu'à chaque personne de connaissance que vous rencontrez, il « fiiut détruire l'économie de votre arrangement ; une
politesse tyrannkiue vous force à une manœuvre glacée que vous exécutez de la plus mauvaise grâce du monde ; si bien que l'aspect éloigné d'une figure connue vous cause un certain effroi « et que vous finissez par redouter la rencontre d'un parent ou d'un ami à peu près autant que celle d'un créancier. Mais qu'est-ce, grand Dieu! lorsqu'entouré ainsi de l'étoffe moelleuse de Louviers ou de Sédan , vous vous trouvez en £aice d'une dame de votre société, qui vous £atit passer de l'état bienheureux de momie chaudement emmaillottée à celui d'un navire désemparé dont les voiles flottent au gré des vents ; quand, par un fi^oid de dix degrés, et chapeau bas devant elle, vous vous trouvez sur le seuil d'une allée de traverse, exposé aux vents coulis, contraint à débiter de jolies choses en souriant , et sentant que cette
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homieide ciTiltté fint planer sur tous catarrhe , rhume de cerveau et refroidissement!
Puis, si vous portez un paquet d'une main et votre canne de Tautre, que Êdre? un misérable salut avorté, étriqué, disgracieux, qui excite le sourire de la personne à laquelle vous présentez si comi- , quement la gaucherie de votre civilité et Tembarras de vos prévenances.
D'ailleurs si Ton consent à être chauve aux yeux de ses proches, de ses amis, de ceux en un mot avec qui Ion est appelé à vivre, est*il fort agréable de rétre encore pour tout le public? Faut-il que les passans soient initiés aux vicissitudes de votre chef, au dénuement de votre crâne , qu'on sache dans tout le pays que vous manquez de cheveux? £n con** science , quand il est loisible à un sexe de tout &ire pour voiler ses dé&uts physiques, est -il juste que^ l'autre soit forcé de les étaler sur la grande route?
Avez-vous arrangé galamment votre chevelure, avez-vous construit un édifice capillaire sur lequel vous comptez pour produire de l'effet dans une assemblée, eh bien, voilà qu'en vous y rendant, la rencontre de quelques amis vous force d'abandonner au zéphyr l'espoir fragile de votre toilette et que vous perdez les chances de vos succès par suite des coups de chapeau que vous prodiguez.
Mais je n'aime pas cet usage pour une raison bien plus sérieuse ; c'est que l'orgueil , l'impertinence , la bassesse, et les plus tristes petitesses humaines trouvent un interprète dans cette malheureuse coutume. Qui n'a subi les saluts protecteurs de l'insolence
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titrée, cemx d'un Créans imbédUe, d'un pédant renforcé? Qui n'a vu, de même, les saints dégoûtans de la flatterie, de ces êtres vils qui se courbent comme des arcs devant ceux dont ils cherchent à capter la £iTeur , et qui semblent jeter leur chapeau avec leur dignité d'homme aux pieds de l'idole qu'ils encensent !
J'arrive maintenant à des saluts pittoresques et moins dégradans pour l'espèce humaine» Je les distinguerai en plusieurs classes, dont voici les plus saillantes :
Le salut manqué est celui qu'on tiit quand la personne reconnue trop tard à qui il est destiné est déjà derrière vous, et que la crainte de passer pour impoli à ses yeux vous &it faire une révérence troublée qu'elle ne voit pas.
✓ , Le salut perdu. Celui-ci appartient à la plus nombreuse classe; les gens distraits, préoccupés, ceux qui ne veulent pas voir ou qui ne voient pas, toutes ces personnes -là vous mettent en frais de saluts qu'elles ne vous remboursent nullement; et vous vous trouvez tout mal à l'aise de vos avances perdues, réfléchissant aux divers moti& qpi ont pu &ire laisser sans réponse la courtoisie de votre feutre.
Le salut angoissé. On le &it d'une manière indécise, lorsqu'on croit reconnaître quelqu'un, et qu'on doute si c'est bien celle ou celui que l'on veut gratifier d'une politesse. Irrésolu , on élève le bras en attendant un signe correspondant à celui qu'on ne fait qu'esquisser, et s'il n'a pas lieu, assuré d'avoir
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conmiis une erreur, on se gratte la tête assez décoatenancé, ou bien on a Tair d'arranger son chapeau, genre de civilité avortée qui cause un véritaUe em* barras*
Le sabit daûbk^ Se fait en passant entre deux amis: il est économique; c'est une bonne fortune pour moi« et je manœuvre avec assez d'intelligence pour en faire de cette espèce toutes les fois que l'occasion se présente ; en ce cas il convient de saluer en &ce de soi pour que le partage soit égal, et que votre honnêteté satisfasse à gauche comme à droite*
Le salut à toute portée. Si le Ciel vous a gratifié d'une bonne vue , et que vous avisiez de fort loin une ccmnaissance , vous Imardez k salut à toute portée. Les conséquences en sont fort comiques, car il peut arriver et il arrive souvent que les personnes comprises dans l'espace qui vous sépare de votre connaissance , s'imaginant que vous les saluez, saluent toutes à l'envi les unes des autres, tandis que celle à qui votre politesse est réellement adressée ne s'en doute pas le moins du monde.
Le salut rembarré. C'est le plus triste; vous voyez venir de loin une jolie dame à laquelle vous voulez plaire et témoigner tout votre attachement; vous ne regardez donc plus qu'elle, et, quand elle passe près de vousT, vous vous efforcez de £aâre un salut gracieux, bien arrondi, bien profond ; mais pendant que vous souriez et vous penchez avec finesse, votre chapeau va choir sur la tête ou dans la poitrine d'un malotru , qui vous heurte , écrase votre feutre entre vous et lui, vous jette à la renverse, et vous £aiit
hire la plus i^use figure po^siUie devant celle dont la présence Yoas désole dans cette mésaTenture.
Vraiment, en voyant les inconvéniens du chapeau d'homme, et les fik^heuses conséquences du salut masculin, j'anvie le turban des Turcs et la coutume des Anglais; car les premiers ne peuvent saluer, et les seconds ne saluent presque pas. ^
DU VIN IMB CETTE ANIIÉE.
Quil esi bon! cmMm il j en a! quU est à bon mmrchéi voHà des exclamations qui s'élèvent de nos rues , de nos coteaux , de nos cabarets ; mots d'ordre des fermiers ^ mots de ralliement des ivro** gnes, elles retentissent connne im tocsin max oreilles du pouvoir, de Thyménée, du philosophe; et, pendant qu'elles font la joie do buveur et du spécula* teur , elles sont la terreur du bourgeois jaloux de son sommeil^ du pasteur qui prêche la tempérance, et du diplomate cramponné â l'ancre du ^atu qm.
Quellen, disent les uns, ne va pas r^andre dans les vemes cette liqueur joyeuse qui inspire la gaité, le courage , l'abandon , la firandiise ! Quel mal , s'écrient les autres, ne va pas Êdre ce poison qui attaque la raison , excite les passions, délabre la santé, et pousse l'homme dans la misère !
Que de démarches ondoyantes n'allons-nous pas v<m*! que de chants gutturaux n'allons-nous pas en-
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teadre ! que de marchés nmieiix vont «e fidre! que de paysans répoodront pour leurs amis de cave ! La mesure du. deoii-^t devra dormir oisive t elle ne se remplira plus que de poussière ^ on ne boira qu*à pleia verre et à pots ras. Aussi voyez, quand le visage de rivrogne rayonne , quand son nez boui^eonne , quand il^se réve aux deux face à face avec la comète de i8i I , voyez là mine contrite , Tair songe-creux du moraliste qui réfléchit aux conséquences de cette inondation vineuse ! voyez-le suivre de Toeil, en pâ* lissant, ces basses immenses, rédpiens suspects qui cheminent vadllans et menaçans sur le chariot du campagnard! voyez-le s'enfuir à Fouie des coups de marteau du tonnelier , qui lui semUe travailler aux flancs de tout autant de chevaux de Troie , d'où s'é* chapperont des vices tout armés pour mettre nos cités en émoi ! H suppute en tremblant ce que peuvent con* tenir de blasphèmes, de rixes, de coups de poing, de provocations, les vases énormes qui roulent devant lui ; il ne trouve plusde cervelles pour loger la raison quand il songe que le vendangeur ne trouve plus de place pour mettre sa vinée; il s'e&aie, il maudit le pampre, les ceps, les échalas, Noé, la récolte, et regrette amèrement que la campagne ait échappé cette année aux traits de la grêle et aux périls de la gelée.
Les gouvernans sentent le timon des affaires vaciller dans leurs mains; car Tinfemale politique reverdit arrosée par le moût; elle fermente avec lui ; la liberté a ses plaies irritées par le liquide dont on les arrose ; sa voix prend de la force , ses demandes se changent en menaces ; ceux qui lui avaient voué
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leur oœur lui offrent leurs bras, et les réformes désirées par eux sortiront peut-être aussi bien du fond des bouteilles que de la chambre des Conseils.
La femme de Tagriculteur , de Tounier , gémit en silence ; elle trouve son mari trop gai , le vin à trop bon marché , les cabarets trop nombreux ; aile voit arriver les veillées avec angoisse , les jours de marché avec terreur; elle pense que le vin peut hausser de prix les années suivantes sans que baisse rhabitude que son mari prend d'en beaucoup boire ; elle ne peut retenir entre ses màins la bourse du ménage : les menaces bachiques de son homme la lui font glisser des doigts ; elle la lâche en pleurant, car il èst triste pour elle de n'obtenir en retour de l'argent qu'eUe abandonne que de Tivresse et de la brutalité.
L'ivrogne se rengoi^e , se redresse s'il le peut; ses jours de triomphe sont venus , la nature lui feit ftte , il peut s'enivr«r à bon compte. On a besoin de lui pour mettre à sec tant de flacons ; et , comme il devient une nécessité de l'époque, il sacrifie à cette bienheureuse circonstance son esprit, sa ligne droite, son argent , sa santé ; puis , fier de tant d'offrandes déposées sur les autels de Bacchus , il entonne des hymnes en l'honneur de ce dieu qui le &ît broncher sur la route et ronfler dans un fossé, la £ice rougie et tournée vers le ciel.
La franchise est à l'ordre du jour : plus de retenue hypocrite ; le vin Êdt jaillir d'amères vérités. Les propriétaires de vignobles seuls mentent à qui mieux mieux : les raisins de Chanaan se trouvent dans
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leurs plants fortunés ; des grappes monstnienses y courbent les branches jusqu'à terre ; c'est à celui qui fera le plus de chars par pose « même par cep , et t dans leur verve d'exagération , on dirait qu*il va couler de leur pressoir un océan capable de submerger les vingtnleux cantons de FHelvétie.
Jeunes beautés « défies^-vous des promesses que Tamour prodiguera cette année ! le cœur y aura peutêtre moins de part qu'une exaltation passagère ; vos charmes les exciteront moins qu'une fallacieuse liqueur , et , pour me servir d'une locution populaire très-propre à résumer les conseils que je vous donne ici contre ces sermens de fidélité émanés d'une cuve, je tous dirai : Ne donnez pcis dans la bosse!
Toi seul, pauvre malheureux, que le destin condamne à végéter dans la misère , toi seul tu devras bénir l'abondance de ce liquide ; il dérobera à tes regards le triste passé qui vit tes infortunes et le nistre avenir qui t'en prépare de nouvelles. Un éclair de félicité rayonnera dans ta carrière ; à sa lueur trompeuse tu verras le bonheur, que tu ne peux trouver qu'en perdant la raison ; quelques fleurs apparaîtront sur les landes stériles où se traîne ton existence ; l'illusion bienveillante et ûintastique s'étendra sur les vicissitudes amères de ta vie ; la mémoire, en s'envolant loin de toi, emportera l'image poignante de tes douleurs ; l'espérance planera sur ta tète, et tu apercevras devant toi le sort s'amender et la fortune te sourire. Ah ! pardonnez , heureux du monde, moralistes sévères, pardonnez au misé* rable qui veut voir Sa position cruelle au tra--
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vers do prisme conaolant de rivresse ! Hâas ! il est assez à plaindre de ùe pouvoir savourer un instant de joie qu'entre FouUi du passé et des craintes de Favenir.
MONSIEUR FADET D'EAfTliÈDE.
U m'en coûte , vraiment , de faire le portrait de M. Fadet d'Eautiède, car je sens que si j'attrappe sa ressemblance on pour^ croire qae je lui en veux, et pourtant il ne m'a £adt aucun mal ; je serais presque disposé à Taimer : c'est un si honnête garçon ! Je ne sais pas au juste à quoi la nature le destinait, mais à coup sûr il a dévié de la route qu'elle loi indiquait : c'est une trop bonne mère pour l'avoir induit en erreur et poussé vers un but fort au dessus de la portée du pauvret. M. Fadet s'est imaginé qu'il pouvait être homme de lettres, poète, que saisje ! Son application malheureuse pour l'étude lui a fait croire qu'il devait se distinguer en s'y livrant ; son admiration pour les grands auteurs loi a donné Fespoir d'en accroître le nombre ; il a donc prû son envie pour one vocation, et, dès l'âge le plos tendre, ' s'est mis à composer de petites pièces de vers et de prose qui ont excité l'enthousiasme de son excellente £aimille. Plein de confiance dans les lumières de ce trop bienveillant aréopage, il s'est lancé dans la car* rière, aux bravos de ses grands parens , qui un jour rendront compte à Dieu de leur indulgence pitoyable^ et de ses résultats plus pitoyables encore*
L^iofortuné , depuis cette époque « travaille des pieds et des mains à sa célébrité future , avec une assiduité de manœuvre , une vigueur de portefaix , bien dignes d'un meilleur sort ; il a meublé tous les lobes de son cerveau avec les idées d'autrui ; il s'est procuré un fonds de pensées très-riche et varié , mais « quand il a voulu fidre valoir sa pacotille et marcher lui-même « quand il s'est avisé de voler de ses propres ailes , voilà que , pareil au papillon avorté « il * n'a pu s'élever au dessus de la chrysalide scolastique dont il était sorti mal éclos. Il avait bien des ailes » mais repliées sur elles-mêmes ; il avait bien des couleurs éclatantes I mais qui ne présentaient qu'un amas confus de teintes ; il avait bien un corps, mais lourd t et il se traînait péniblement sur la terre au lieu de monter vers les deux.
Cette structure vicieuse aurait dû le décourager, mais l'amour-propre vint lui offrir son binocle imposteur, au moyen duquel il se vit léger, badin, profond , savant , harmonieux. Le moyen , après cela, de renoncer à ses projets !
n compose donc avec plus de £aicilité que de succès ; son inspiration arrive au commandement, ainsi que le caniche le mieux dressé ; dans les fatigues de la digestion , au milieu de la torpeur qui précède le sommeil , au sein des douleurs d'une migraine , il écrit sans peine, sans efforts ; sa fièvre créatrice n'a que l'accès du froid, le délire brûlant ne s'y mêle jamais; il laisse la sueur à ceux qui le lisent. Son esprit est sans cesse à la même température, et l'on dirait qu'il a logé sa muse dans une serre d'orangers, seu-
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laabent pour la préserver de la gelée ; du reste Fa* det est bon , prérenant ^ gracieux, et Ton est moins embarrassé de le recevoir comme ami que de le tolérer comme auteur ; car ses ouvrages sont pareils à ces légumes qui n'ont d'autre saveur que celle de raccommodage; et, suivant qu'on lui est plus on moins attaché, on aime plus ou moins ses productions ; le degré de satisfaction qu'on lui en témoigne est basé sur le degré d'intérêt qu'on lui porte , et il ne doit qu'à son humeur bénigne l'indulgence qu^il attribue , lui, à son génie.
Son style est d'une monotonie désespérante ; le lecteur, bercé sur ses tirades cadencées, balancé sur le roulis de ses périodes, sent son cœur s'affadir; il y cherche le sel de la plaisanterie ou la fougue de l'inspiration , mais ne trouve que des mots bien entremêlés, des idées banales, et une fécondité malheureuse.
Ses amis les meilleurs se hâtent de louer ses productions outre mesure, afin de n'avoir pas à les ouir réciter; s'il veut les faire entendre , on lui coupe la parole avec des bravos, on arrête son essor avec des applaudissemens ; enfin on le contraint de se taire avec les égards et les ménagemens les plus aimables ; cependant, s'il sort victorieux de ces barricades, et parvient à dérouler son manuscrit , le cercle des auditeurs se résigne , écoute en enrageant, se pince les doigts ou se tire les cheveux pour ne pas s'assoupir.
Vous me demanderez peut-être quels sont les dé&uts que les critiques trouvent dans les écrits de M. Fadet d'Eautiède. Hélas! ils ne lui en trouvent
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aucun de réellement capital » mak ils ont un grand grief contre lut, c'est qu'il les ennuie. Oui, mes* sieurs, Fadet se tient en paix avec Aristote, il vit an mieux avec le romantisme , il se met en règle avec la grammaire , et , malgré tout cela , sa méthode est soporative; aucune surprise, soit en bien , soit en mal , ne réveille le lecteur infortuné qui bâille à le suivre ; c'est un brave homme qui ne scandalise et n'émeut personne ; il passe entre les claqueurs et les siiBeurs , qui le regardent d'un œil indifférent ; la jalousie même s'endort auprès de lui , car il est fêté et choyé par chaque écrivain , qui se rapproche de lui afin de trouver un objet de comparaison favorable. Peu à craindre en qualité de rival . on le recherche , car on trouve en lui une (Hnbre propice au mérite. On l'embrasse , on le loue , on le cite , on voudrait presque se l'appliquer sur la joue ou sous l'œil, comme ces mouches que les petites-mattresses du tempsi de Louis XV se mettaient sur la figure pour que leur teint ressortit avec plus d'éclat.
Tel est M. Fadet d'Ëautiède, et si quelques traits manquent encore au croquis que j'en ai voulu tracer , c'est qu'une certaine langueur assoupissante s'empare de moi : il est dangereux , sans doute , de parler longtemps de cet homme , dont le nom trop répété produit l'effet de la torpille ; absolument comme si on écoutait Fadet lui-même lisant ses œuvres.
LE GRIMPION
Le grimpereaii ett un charmaot petit oiseau qui se crampoime au^ troncs des arbres , et £àit sa nourriture des insectes cachés sous leur écorce ; il pro^ mène son investigation toujours de bas en haut , et grarrit peu à peu jusqu'au sommet des branches les plus hautes.
Le grùnpion est un animal à deux pieds jet sans plumes , né dans les classes inférieures ou moyennes «de notre société, et qui s'efforce, par tpusles moyens» de grandir, de s'élever, de planer au dessus de la po<sitioD où le Ciel l'avait fait naître : on voit donc l'analogie qu'il y a entre le grùnpereau et le grimpion , et commept le premier n'a fait que rendre justice au second en lui servant de parrain.
Je renvoie à l'histoire naturelle les personnes : désireuses de connaître les moeurs, les habitudes, le plumage , la structure de l'oiseau que je viens de nommer : quant au grimpion ^ qui manque à la no7 meuclature de Bufibn, je vais essayer de le dépeindre à mes lecteurs ; et , comme il n'est pas fort rare dans notre ville , ils seront bien placés pour juger de la fidélité de mon pinceau.
Chacun de nous est amarré dans le monde par ses parens , son quartier et ses relations habituelles, liens qui nous rattachent à la position sociale dans laquelle le sort nous a placés. On conçoit que le ffimpion consacre d'abord son savoir-£ûre à se soustraire
c4hks qui entravent son -essor ascendant : c'est
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un balloD qui doit avant tout )eter son lest pour monter aux nues. Cependant, rompre en visière à ses parens, tourner le dos à ses amis, quitter subitement son humble domicile , tout cela serait trop brusque , trop ostensible : il s'y prend d'une manière plus adroite.
Le ménage du grimpion , soumis à sa manoeuvre savante , commence par s'isoler peu à peu ; il ne rompt pas ses amarres , il les laisse se détendre et s'user; il renonce peu à peu, et sous divers prétextes, aux occasions de se réunir à ses parens et à ses amis ; des maux ou des chagrins sont mis en avant pour motiver cette retraite et colorer ses refus à des invitations embarrassantes ; le mari, incommodé par l'odeur du tabac , quitte son cercle , où lui-même fumait naguère ; la femme a des migraines et des douleurs qui lui interdisent d'aller nulle part; les en- £atns , qui exigent une surveillance continuelle , ne se mêlent plus aux jeux de leurs petits amis du voisinage ; on se plaint du bruit insupportable qui se fait dans le quartier marchand où l'on demeure ; on ne tarit point en critiques sur son humidité, S09 insalubrité, ses fétides exhalaisons ; il est impossible de tolérer davantage tant d'inconvéniens , et , voilà que tout à coup un char de triomphe emmène pompeusement les meubles, les ustensiles , et les dieux lares du grimpion devant quelque bel édifice d'une rue bien sèche , bien aérée , bien élevée surtout ; c'est là qu'il prend position pour commencer une nouvelle série de manœuvres.
Et d'abord il se débarrasse le plus souvent du
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nom de sa femme ; roturier comme le sien, il n'est qu^un obstacle de plus à surmonter ; puis i\ vit là sor litaire , car son ëloignement de ses anciennes relations le fait complètement oublier par elles; les amarres sont brisées, il flotte, il est table rase pour se faire une nouvelle coterie , et les moyens qu'il prend pour cela varient suivant son humeur.
En voici un , assez souvent employé par le pim--
D donne une brillante éducation à ses enfans, lee habille élégamment, les envoie chez des maîtres où s'instruisent les fils ou filles de ceux, chez qui il veut arriver ; il commence par faire de petites invitations sans conséquence à leur progéniture , qu'il choie , qu'il caresse , comme on saisit les branches d'un arbre pour parvenir au tronc. Les enfans reviennent enchantés des soirées données par le noweauvoisin; leurs parens s'informent de sa tenue dans le monde : on leur répond que c'est un homme retiré , qui ne voit personne ; cet individu tout à £ait isolé inspire moins de répulsion aux gens du haut qui ne feraient, en l'admettant chez eux, qu'une connaissance indiçiduelle, point entourée d'une clientelle importune et populacière. Puis le grimpion est si honnête , si prévenant avec ceux dont il cherche à capter la bien* veillance , qu'il trouve ou invente mille occasions de leur témoigner son dévoûmeot , son respect , son envie de leur plaire. H adopte leur manière de vivre, car f enfin , la soupe n'est pas plus chère mangée à quatre heures qu'à midi ; cependant , si sa fortune le lui permet, il prend aussi quelques habitudes de
pian.
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Kixe ; il parle de ses chèpawv, de son cabriolet, de sû voiture, et sa bouche est enflée de toutes les dépenses du bon genre qui vident sa bourse : enfin il est admis dans un des salons dont il a longuement médité la conquête ! là , son humeur obséquieuse , ses opinions flexibles , sa politesse humble et soumise « plaisent à tous ceux qui ne redoutent point la flatterie (le nom-* bre en est grand). On trouve qu'il a de bonnes manières , qu'il est bien né , et le grimpion rayonnant , glissant, insinuant, congratulant, se faufile de porte en porte , et parvient à son but après des années de persévérance et d'abnégation. Cependant ce n'est pas tout que de voir sa tactique ; il faut compter les affronts qu'elle lui coûte , les propos piquans qu'elle lui attire , et c'est là un revers de médaille qu'il convient de montrer à mes lecteurs.
Le grimpion ne réussit pas dès l'abord ; par exemple , il n'a souvent qu'un demi-succès dans la manœuvre champêtre que voici : il achète une campagne , et tombe comme propriétaire au sein des habitations rurales de ceux dont il brigue les relations ; son enclos , bordé de notabilités , n'en est séparé que par une simple haie vive ; on sent de suite tout l'avantage de sa position ; il prend les gens à l'abordage , il les a sous le feu de ses politesses , il les trouve à demi-portée de ses coups de chapeau , et Dieu sait ce qu'il en débourse par jour ! A gauche , à droite , du haut de son belvédère ^ du sommet de sa terrasse , de sa fenêtre , il lâche des bordées de civilités sur ses brillans alentours : c'est bien le moins qu'on distingue un homme aussi saluant; puis, on
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le rencontre à Téglise , dans un sentier où il est possible de l'éviter, parfois au conseil municipal, où il s'est glissé au moyen de quelque acte de libéralité £aiit en faveur de la commune ; il s'intéresse aux écoles déjà protégées par d'illustres bienfaiteurs auprès desquels sa charité le pousse, et qui le reçoivent lui et son argent à bras ouverts. Le voilà lié avec les hommes : mais les dames 1 les dames ! ah ! que c'est bâen une autre affaire , et quel travail herculéen pour lui que d'obtenir leurs révérences d'abord, puis leur sourire, puis leurs jolis propos! N'importe, il £àit tant qu'il en vient à bout , et qu'il s'établit quelques relations entre son épouse , ses filles et le sexe environnant ; les recettes de gelées , de confitures, ou d'autres petits services rendus , leur servent de passeports ; puis on se visite uapeu, on voisine, et le grimpion de s'épanouir de joie ! Mais , rentré à la ville , il a parfois bien du déboire ; la bienveillance et le laisser-aller sans £siçon qu'on lui témoignait semblent être tombés dans les fossés de la ville ; il fiiut recommencer un siège souvent infructueux, car ses voi^ns, qui lui souriaient en été, lui font la moue en hiver ; et, après lui avoir ouvert la grille rustique de leur ferme , ils lui jettent au nez la porte de leur
Ënfin, s'il entre dans la belle société , il ferme à ses filles la porte du temple de l'hymen, car on sait la différence qu'il existe entre recevoir quelqu'un chez soi et l'épouser , et les grimfHonnes , qui quittent le bâton le plus élevé de l'Àrhelle des roturiers , emfarasseot le célibat par cela même qu'elles mettent
hôtel.
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ht pied sur le hUon inférieur de l*ëcheUe du grand monde ; cela se conçoit.
Puis les enterremens jouent de bien vilains tours au grimpion; car, s'il a renoncé à des parens obscurs durant leur vie, il faut du moins qu'il les accompagne au cimetière après leur mort ; on ne se fait pas remplacer pour cette corvée-là comme pour une garde à monter. Alors , si Tente^ement a lieu il pied, il est &cile de concevoir la gêne, la torture du grimpion menant le deuil d'un cousin-germain qu'il n*a pas vu depuis des années , et qu'il n a retrouvé que raide et encaissé* Regardez-le s enterrant lui-même au fond du col du grand manteau noir de Y hôpital ^ et cherchant à voiler sa figure do** lente : oh ! comme il aimerait se cacher dans cette bière qu'il escorte ! quelle humiliation que de défiler, avec une parenté de simples artisans, sous les yeux des belles gens auprès desquels il s'est insinué! et, si le ciel est pur , les chemins secs , la promenade at- ^trayante , quel désastre pour lui que de rencontrer à chaque instant ces hauts personnages qui lui demanderont compte et raison de sa présence inattendue en si mince compagnie !
n est dans la rue, cheminant avec l'un des nouveaux amis dont il est le plus fier ; tout à coup un vieux oncle, à parole brusque et firanche, vrai marin de terre ferme, l'aborde, et, lui empoignant la main, lui braille aux oreilles avec une voix de Stentor et laccent du terroir le plus prononcé : «Eh! neveu, conmaent va-t-il? on ne te voit plus depuis que tu as quitté les ruçs basses et que tu t'es allé percher dans
l€8 beaux quartiers* Conmeiit Yont la femme et lea petits bambios? » Hélas ! chacune de ces paroles est un coup de poignard dans Forgueil du grimpion! sa vaùité en est percée à jour ; il est assassiné dans ses prétentions supeii>es.
Et les plaisanteries caustiques des anciens amis de collège, de ces taquins, en droit de lui dire d'é^ normes vérités! et leur tutoiement formidable! et les propos amers de ceux qui repoussent les avances du grimpion! et Fimpertinence de ceux qui en usent sans Êiçon à son égard , et lui font payer en humilia^ tions rhonneur de se laisser approcher par lui ! et les dédains altiers qui abreuvent de fiel madame Grimpion et ses filles!
LA LITTÉRATURE ET LA SCIENCE
A OBNÈVK.
La littérature et la science , qui devr^aient être comme deux sœurs se donnant la main , sont à Genève deux rivales qui se tournent le dos. Les sciences, prônées, choyées, entourées d*égards, se pavanent fièrement au sonunet de renseignement, tandis que la littérature , négligée , humiliée , contrariée , lutte péniblement dans Fombre épaisse qui Tenveloppe. Et qu*on ne s'imagine point que, trop favorablement prévenu pour la branche que je chéris moi-même, je considère avec plus d'aigreur que de justice Tétat
de nuarMine dam lequel elle se trouve (dongée ; noa, cette maoiire de voir m'est commune avec toutes les personnes qui observent la direction donnée aux études dans notre pays ; et certes , puisque les juges les plus compétens pour apprécier mon opinion à cet égard la confirment et Tappuient, ma tâche devient plus £icile « et il ne me reste qu'à expliquer pourquoi la littérature gémit sous une oppression bien dûment constatée aujourd'hui.
Décourager des études littéraires , sous le prér texte de leur peu d'utilité présumée, et chercher k persuader à nos concitoyens qu'ils n'y sont point propres, tels sont les deux principaux moyens qu'emploient les zélateurs des sciences exactes pour nous détourner des ouvrages d'imagination.
Les lettres ne servent à rien ou à bien peu de chose dans une ville composée en grande partie de négodans.
Voilà ce qu'on rabâche, voilà l'aphorisme mis en Êiveur par les partisans de deux et deux font qua* tre^ ou par ces gens que le plus chétif mémoire sur le plus imperceptible moucheron 'lait pâmer d'aise , et qui préfèrent l'analyse d'un sel et la décomposition d'un alcali à l'esprit de Voltaire , à la grâce de TArioste , à la sublime mélancolie de Lamartine , à la puissante verve , à Tardent coloris de Dante» Eh ! messieurs , si la vie ne nous est donnée que pour amasser des écus, il est certain que ce serait mal l'employer que de la consacrer au développement des plus hautes facultésdel'esprithumain ; il n'en iaut pas tant, c'est vrai, pour être épicier, banquier, commerçant,
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en tin mot : adieter à bon marche pour vendre cher, grappttler sur les changes, saroir les cinq rè^ gles de larithmétique, et vendre à la livre <m à Faune sa marchandise , tout cela n*est pas fort difficile, et je m'étonne peu que tant de gens ne prisent et n'ao* quîèrent que ces connaissances4à , car elles sont productives quoique mnples. Cependant on pourrait objecter peut-être que les lettres de leur côt4 élèvent Tâme, (élargissent lesprit, font la guerre à régo!sme , cette lèpre de notre civilisation, et, ne rattachant pas tout aux intérêts pécuniaires, peuvent être chez la nation qui les cultive la source d'une exaltation généreuse et de sacrifices courageux fedts à la patrie et à la liberté. Ces avantages-là , je le pense , ne sont point à dédaigner chez des républicains, alors surtout que la grandeur de leur dévoue^ ment peut seule défendre la petitesse de leur territoire, et ce cas-là me Semble être, on ne peut mieux, celui dans lequel nous sommes, nous autres Subses. Puis, généralement parlant, il est assez agréable de pouvoir discourir d'autre chose que des nouvelles du jour , du prix des sucres ou du cours de la rente. A c6té de la JFemlle d'Açis et de \^ liste des minis^ très , et malgré le succès prodigieux dont jouissent ces deux Moniteurs de notre population , il pourrait se trouver d'autres productions littéraires indigènes dignes de quelque attention, sans que pour cela notre réputation de fins négocians fât essentiellement compromise. Les chambres à huer, les commerces à remettre et les ej^ts perdus , sont sans doute d'un intérêt fort piquant pour notre public ; mais , cer-
taines personiiei pourraient lire tutre chose avec quelque fruit, quand ce ne serait que pour changer un peu. D^ailleurs la littérature forme au beau hingage, et il n'est pas absolument nëc^saire de s'énoncer mal ou de se permettre des fautes d orthographe pour Êdre de bonnes spéculations et réussir dans un marché ; on peut gagner même un style élé^ gant sans perdre son crédit.
Mais j*arrive au grand cheval de bataille des doctes qui veulent à toute force nous persuader que nous sommes des Béotiens sans imagination « incapables de réussir dans autre chose que les sciences qu'ils professent eux-mêmes ou le négoce. U y a là vraiment peu de bonne foi ; car, d'un côté, ils nous enseignent les lettres d'une manière incomplète, infiructueuse ; et, de l'autre, ils nous reprochent de n'y pas réussir. De grâce, messieurs,, donnez-nous des ailes si vous voulez que nous volions dans l'espace , ou, tout au moins, quand vous nous les coupez, ne nous faites pas un crime d'aller terre à terre ! Voyez comme vous prospérez vous-mêmes, et ne niez point que la véritable raison de vos succès ne consiste dans vos soins à les préparer ; vous avez un large système d'enseignement pour les sciences exactes ; vous avez des comités , des sociétés, des cours, des journaux, qui vous aident et vous servent d'appui ; vous mangez au budget de l'état. L'astronomie, la botanique, la chimie , pâturent dans le champ dru et fleuri de nos finances. Vos mémoires s'impriment aux frais de la r^ublique ; et, bien que cette dépense se retrouve, dites-vous, dans les échanges de bouquins que vous
faites avec les académies Arangères, comme elles ne vous envoient que de la science en retour de la vâtre« c*est toujours en dernière analyse les doctes seuls qui s^enrichissent à ce troc honorable des annales scientifiques indigènes contre les exotiques ; car , pour être costumées en allemand « en anglais , en italien, en latin , etc. , la physique et la chimie n'en ont pas plus de charmes aux yeux de la grande majorité de nos compatriotes, et je ne vois guère ce qu'ils gagnent à cela. Quels encouragemens semblables oa quelconques ont été donnés aux lettres? aucun, il faut le dire ; et cependant, malgré tant d'efibrts pour arrêter notre essor littéraire , n'avons-nous pas les Ch. JXdier, les Gattaix, les Albert lUchard , les Amédée Préoost^ les H. Bloiwiûet^ jeunes et rares talens que je suis fier de citer , preuves vivantes de rimagination et de Tesprit poétique qui vivent au milieu de nous, et qu'on est bien forcé de reconnaître tout en s'obstinant à ne pas les encourager!
Seule , la chanson a trouvé des appréciateurs dans nos murs ; et quel a été le résultat de la &venr accordée à ce genre de composition? c'est que peu de villes en France ou ailleurs, en raison de leur population , ont fourni autant de chansonniers gais, na* turels, spirituels ; nos refirains se sont répandus bien au delà des monts qui nous entourent. Malgré tout cela, des pédans continuent à nous contester l'organisation nécessaire pour fidre des vers, et vont répétant, avec plus d'aigreur que de vérité, leur maxime favmtte qu'il n'y a eu et qu'il n'y aura jamais de poètes id.
WâQjOUfUS*
Afai» quel savant . fkptèê tout t e^t plu» aTaocé dans la branche lya'il prcrfesse que les jeunes Uttéra^ teun que je Tiei» de nommer le août dans la leur? Topinion publique commence à se soustraire à la violence qu'on veut lui âiire à cet égard ; les œuvres de nos poètes (qui ne le sont pas, suivant certains 4octeurs) se vendent assez bien ; et les recherches savantes de nos ërudits (qui le sont beaucoup suivant les mêmes docteurs) restent chez le libraire; il y a là un mystère qui ne peut s'éclaircir qu*en jécartaai Tinjustice et la prévention aveugle qui le couvrent.
La peiirture , sœur jumelle de la poésie , réussit admirablement à Genève. Nous avons en ce genre des artistes de premier mérite « cités av^c les plus grands éloges par les feuilles étrangères» Dites-le moi , messieurs les érudtts, ne £rat41 ni esprit poé*tkpie , ni verve d'imagination pour enknter des diefii-d'œuvre avec le pinceau? Reconnaissez donc ^e les talens divers existent en germes parmi nous autant et plus qu*ailleurs, mais qu'il iaut savoir les cultiver partout pour qu'ils portent 'des fruits. Or* si nos études acadùniques favorisaient Tessor litbéraire , si nos professeurs s'appliquaient |dus à nous rendre poètes qu à nous prouver que nous ne pourrons jamais le devenir , si quelques doctes fameux n'usaient pas de leur influence pour servir leur amour-propre en écrasant une branche de connais- ^uices qui porte ombrage k la leur, je suis convaincu que nous aurions plus de beaux vers, qui amusent, que de longs et larges mémoires , qui ennuient ; sai^
tootefois que nos commerçans fossent pour càà moins habiles» notre cké moins florissante, et notre bonbeor moins rëeL
SE FAIRE GENDRE
Il n*est pas de vie moins attrayante, pour hkm des jeunes gens, qu'une vie à gagner; les ennuis de la résidence les effraient, les travaux d*un commerce les épouvantent ; il y a de phis, dans les idées de gain, quelque chose de roturier, de pénible qui répugne à certaines castes , aussi jalouses de leur noblesse que de leur bien-être. Ces garçons-là devraient tous naître dans Topulenee; mais, parfois, le sort leur fit la niche de leur donner un grand nom et une petite bourse, du goût pour la dépense et pas d'argent pour y parer ; il &ut alors qu'ils tirent parti de leurs avantages physiques, de leur position sociale, de leur aptitude à pêcher la dot, et voilà tout juste ceux qui cherchent à se faire gendres, ne se trouvant nulle vocation pour se faire autre chose.
Un état rapporte, mais une femme apporte. jCe proverbe est en harmonie , non-seulement avec leur humeur, mais encore avec les notions positives et les vérités de calcul qui sont en honneur parmi nous. Un commerce peut mal tourner, une spéculation peut avorter, mais une riche dot ne trompe que celui qui la manque en y visant : elk tombe comme une
manne câeite sur le flâneur qoi parvient à se faire gendre; elle le conduit par la main au sein des jouissances de la vie, elle Tassied dans un tilbury, Tétend sur un sopha, le laisse au lit la grasse matinée, et s*il devait prendre une. devise pour ses armoiries, ce serait : Tu feUx Austria nube.
Ces chercheurs d'épouses à rentes courtes ont souvent, en manière de compensation, des moustaches et des éperons fort longs ; ils sont doués d*une grande aptitude pour la promenade, d^un pendiant décidé pour les soirées, d'une élégante tournure ii cheval, d un tact exquis pour se vêtir. C'est, armés de ces qualités^ qu'ils courent le contrat et qu'ils sont à la piste d'un brillant hyménée, qui sàra pcwr eux un diplôme d'indolent, un permis de fainéantise dcmt ik useront largement. Lmrs ccrars brûlent d'une flamme dont l'ardeur est toujours en rapport avec la cassette convoitée; vils voient dans les bdles, objets de leur poursuite , non l'excellence des vertus qu'elles ont , mais le degré de repos qu'elles peuvent leur procurer; leurs épouses futures ne devront pas seulement répondre à leur amour, mais encore satisfaire à leurs dettes, payer leurs [daisirs désordonnés et assurer leur moUe incurie contre les dbanoes fâ- . cheuses de l'avenir.
Un nom ancien et un jeune visage, voilà ce qui sert le plus efficacement pour se faire gendre; des malheurs ont assailli une famille patricienne, les 60115 deNaples ou les emprunts des cories ont iait de larges trouées dans la fortune dont elle jouissait ; ses re^efams, forcés de renoncer au luxe que de longues
aimées avaient impaUtmiié dana leur maison , dWraient convenir de leur d^ctnfiture ; ib soutiennent leur crédit en public au moyen du linge Uanq çt de rhabit noir brossé à &nd; U gâne et les privations sont parquées dans Tintérienr de leur domicile , tandis que Taifsance leur jette sa draperie sur les épaules quand ils en sortent; puis ils se lancent dans le monde, et, jaloux d'y faire toujours bonne figure sans souiller leurs mains de Tencre du commerce ou de la limaille de Tatelier , ils entrent en chasse, i;uettent la dot, flairent un beau-père bien renté, et tombent en arrêt devant la riche héritière, à laquelle ils ofirent avec d'autant plus de ferveur leur cœur et leur main , qu'il leur est impossible de lui ofinr autre chose*
C'est le plus souvent souç les ailes de la finance que se réfiigient et se réchauffent les patriciens déchus que des malheurs ont dépouillés; le commer-* çant enrichi s!allie facilement avec la noblesse appauvrie ; celle-ci donne en considération ce que Tautre débourse en écus; alors le travail infatigable fait resplendir la mollesse titrée , et le farniente aristocratique se greffe et fleurit sur Tactivité roturière.
Ceux qui visent à se faire gendres parviennent à leur but par une route semée de fleurs: une toilette élégante, des habitudes recherchées, quelques talens agréables et superficiels, beaucoup de complaisance, un petit caquet de salon, voilà leur bagage; il est légar sans doute, mais très-séduisant; et le travailleqr, rhomme de comptoir, gauches, empesés, sans expérience du grand monde, cmt qn immense dés-
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avantage auprès de ces raessieiirs. Le iartûoiiakk qui aspire à se faire gendre^ ayant, tout ensemUe, plus d'intérêt à réussir et plus de chances, réussit souvent; car, s'il n*a rien en numéraire, il a do moins tout son temps à dépenser pour manœuvrer dans le but de son unique entreprise ; il entoure de bienveillantes captations les grands parens, il tient les pieds chauds aux grand*mères, auxquelles il lit la feuille d*avis; il séduit les oncles, dont il fait la partie de piquet; il s'embellit de complaisances aux yeux du papa et de la maman, si bien qo'av bout de Tannée il s'est ouvert dans la Êimille un compte courant en prévenances, et un compte de fonds en politesses , qui pourraient au besoin remplacer les avantages plus solides qui lui manquent* Une fois mariés , ceux qui se sont faits gendres veulent souvent cacher aux yeux leur vie de sybarite, leurs habitudes de Gapoue, et pour cela ils demandent et obtiennent assez facilement quelque empkri non rétribué, quelque surveillance volontaire , dont ils sont payés en éloges; ils se font ainsi une petite réputation de capacité, d'utilité, de zèle pour le Uen public, et les mauvaises langues leur pardonnent d'avoir accaparé une femme riche en les voyant occuper des places qui ne leur rapportent rien ; le peu de besogne qu'ils font leur est compté d'autant plus qu'ils ont plus de fortune ; ils ne se rattachent donc à la société que par des liens de soie, légers, glorieux, point tendus, point forts, mais ductiles, élastiques, souples, et dont aucun de leurs membres ne garde la rude empreinte*
ESQUISSES
Heureux OKnrtels, flâaeuts privilégiés par Yhymen, faioésuns couronnés de la main des grâces, dandies que Taoïour pose sur un lit de fleurs, pardonnezHmoi d avoir dévoilé au public Télégant manège qui vous aide à vous faire gendres/
DB CERTAINES LOCUTIONS
DU TBRmOOU
Un petit pays comme le nôtre! Voilà les six mots qui abondent le plus dans nos discours et dans nos écrits ; ils deviennent comme une formule sacramentelle, un paragraphe obligé, accolés à notre patrie: chacun de nous semble prendre à tâche de mirmi^ donner notre territoire. On dirait qu'on y étouffe, qu'on ne sait où se loger, et, à force de les entendre, je doute pariois. si mon frêle individu est bien tout entier enclavé dans les limites de ma patrie, et si je n'ai pmnt une jambe imprudente en France, un bras téméraire en Savoie , voyageant tous deux sans passeport. £h! mes chers compatriotes, n'est-ce point là un affiront gratuit fiât à cette majestueuse Suisse qui contient les Alpes et des lacs si magnifiques? à cette Suisse qui compte plus de deux millions d'habitans, et peut aller hardiment de pair avec tsmt de puissances secondaires? Cette manière de se rapetisser sans cesse est-elle sans conséquence
ESQUISSES
fâcheuse sur le moral de nos condtoyeiis? ne peutelle pas leur inspirer quelque découragement?
Certes je ne pense pas que h petit pays dont il est sans cesse question soit autre que la Suisse entière; autrement ces mots seraient les fils d*un ëgoïsme cantonal que je ne veux pas même supposer; pourtant, entendons- nous là dessus une fois pour toutes. Parlez-vous de votre canton seul, de votre ville seule, de votre maison seule, peut-être de votre appartement, que sais- je? de votre chambre? Oh! alors je comprends cette locution , mais sans l'approuver mieux; car, restreindre le pays à son horizon , à sa ville , à ce qui nous entoure , est d'une impertinence, d'une stupidité énormes. Et toutefois ce n'est que trop vrai ; il est des gens tellement égoïstes, tellement étroits d'esprit , tellement bornés dans leur patriotisme, qu'ils finissent par voir le monde dans leur boutique et leur pays dans leur fauteuil, lorsque, étendus mollement sur ce meuble précieux, ils digèrent doucement, les pieds sur les chenets. Soyez- en certains, cette locution méprisante a pris naissance dans un lâche abandon des intérêts généraux, dans l'oubli des loyaux sentimens qui nous lient les uns aux autres, dans l'envie de se faire croire faibles pour avoir une excuse toute trouvée en ne résistant pas aux forts. La Grèce n'a jamais été qualifiée de petit pays , et toutes les contrées riches en grands hommes et en énergie civique doivent repousser cette dénomination , que la mappemonde seule ne peut donner quand la civilisation, le génie, le courage et le dévouement la
repooflient avec dédain. La vieille Suisse ^ si petite qu^elle fût, n'en est pas moins un géant dans l'his* toire.
On a bien largement abusé de ces mots de petit pays comme le nôtre, alors qu'il s'agissait dans nos conseils de doter cette ville d'institutions libérales; que d'orateurs ont cru , pour les repousser , trouver de grands argumens dans le petit pays! Il semblait, ma foi , que Genève était un nain, qu'il ne ùMsài pas tant d'étoffe pour l'habiller, et que ces beaux vête* mens, tels que la publicité, la liberté de la presse, l'élection directe, etc., étaient des habits gigantesques qui n'allaient point à sa taille; le petit pays comme le nôtre devait se perdre tout entier et s'en* gloutir dan9 ces ajustemens-là. Voyez un peu comme ces messieurs avaient raison, et si cette toilette ne nous va pas mieux qu'à tels grands flandrins de royaumes qui ont fait crever leur veste à force d'avoir voulu l'élargir !
Il semblerait, morbleu ! qu'il n'y eût rien de si bcSLe \que de remplir de son nom un petit pays comme le nôtre. Ah! si petit qu'il soit, il faut un grand talent pour s y £iire généralement connaître; ceux qui le traitent le plus de petit sont pourtant ceux qui désireraient le mieux y voir s'étendre leur réputation. Mais, hélas! nos vallées ont encore trop d'espace pour l'essor de leur mérite. Petits pédans, qui voudriez donner à croire que vous êtes des aigles enfermés dans une cage de serins, votre génie a ses «coudées franches dans le petit pays: un de nos vallons suffit parfois pour le contenir, et, bien souvent,
Totre gloire scientifique a da duanp de reste entre le Salève et le Jura«
Je ne veax pas« moi, convenir qae notre pays soit petit; au contraire c'est celui où sont les plus grandes montagnes, les plus grands lacs. Les plus grands des bëroo y ont comhattu , les plus grands fleuves y prennent leur source, les plus grands arbres y croissent, les plus grands rochers y gisent, les plus grandes avalanches y roulent ; on y parie quatre langues, on y trouve vingt^eux uniformes, on y firanchit des douanes et péages par centaines, on y voit des nuées de costumes divers, des monnaies très- variées, des religions de toute e^pèce^ les neiges du nord et le soleil du midi; en vérité, y^a-t-il un seul empire, si patagon qu'il soit, qui puisse étaler autant de choses? £t si Ton a dit que Genèçe étak le monde en miniature ^ pourquoi ne dirais^jepas que la Sidsse est la terre en buste?
Le bonheur dont nous jouissons. Ah ! pour celuilà nous ne nous bornons pas h en jouir , nous le proclamons, nous le prônons, nous en parlons k toute heure ; on dirait presque que nous avons peur de l'oublier, tant nous nous le remémorons à chaque instant. Le bonheur dont nous jouissons est maintenant une chose convenue , un de ces axiomes qu'il ne faut qu'énoncer en se dispensant d'en £aiire la démonstration; c'est notre dl^UîT ^ deuœ font quatre politique ; on pourfendrait du haut en bas le misérable qui ne sentirait pas ce bonheur-ià; il lui est enjoint d'en jouir sous peine d'être un mauvais citoyen, un gueux; ou du moins on lui jetterait à la tété ces
ihmm ifilÙAtUf qui, à défaut 4e mfilleum raiaons plus lunuiètes , aont largement employées ch^ nous. Ortes, nul mieux que moi ne reconnaît Theureuae position de notre patrie, toute divisée d'opi* nions qu*elle soit aujoiird'hui, tout cantonal ques*y trouve reprit, tout impuissante qu'y soit la Diète« quelque tranchés que les partis y paraissent en dir vers cantons. Je conviens cependant qu'on ne s y bat plus pour le moment, que quelques branches d'industrie y fleurissent, et que le choléra ne la point touchée ; voilà, si Ton veut, trois bonheurs au lieu d'un que je lui accorde ppur satisfaire les plus exigeans sur cet article. Maintenant, convient-il, pour beaucoup de raisons, de mettre h tout propos ee bonheur tn avant? l'augmentons^nous en le vantant? glisse-t-il à plëns bords de nos lèvres dans notre ville? Pourquoi cette manie de tant prôner un sentiment qui doit se trouver phis dans le. cœur que. dans la bouche? et, s'il est réel, à quoi sert d'en £ûre parade, au Yisque d*exciter la jalousie de nos voisins, qui ne sont pas encore chez eux dans une lune de miel aussi prouvée que la nôtre?
Ensuite ce bonheur-là est une raison qu'allègnent sans cesse ceux qui ne veulent rien que ce qui est, par cda seul que cela est; c*est le dieu Terme des anciens; et, enefiet, pourquoi avancer si nous som* mes en paradis, comme on nous latteste? donc ce booheurrlà , tout réel qu'il puisse ttre, me semUe tant soit pea pareil à ces argumens de i^omb« véri-^ tables sabots poétiques, qui eoraieat le char de l'état dans la vme dq progrès ou les idées libérales
pourraient le pcms^r. Voilà ce qui me le ferait presque prendre en guignon; car, en honneur , - je ne regarderais point comme une calamité publique la transition qui nous mènerait, du bien où nous sommes , au miewv où nous pourrions aller. En un mot, le progrès, décrié par tant de gens, ne me paraît pas si ogre qu^ils le disent , et je prends mon parti d*aller en trois heures à Lausanne sur notre beau lac , poussé par la vapeur , plutôt que de rouler toute une journée rudement cahoté dans une Toiture tirée par deux rosses , en payant plus cher.
En politique il en est de même, et je ne conçois pas bien que ceux qui ne jouissent encore d'aucun droit chez nous soient bien sensibles en particulier au ionA^ur dont nousyoïiûsom en général, àmcnns que ces bonnes âmes ne prennent leur part de ctloi qu'éprouvent les êtres privilégiés qui les entourent, ce qui serait fort beau de leur part.
Puis, quant à nôtre boùheur matérid, il est pourtant des gens qui passent à côté sans y toucher ; par exemple, ces nobles jeunes hommes forcés de s'expatrier pour vivre sont mal placés pour le sentir; les industries disparues, qui employaient tant de bras , ne sont pas des argumens irrécusables pour le constater ; les innombrables comités qui soutiennent nos pauvres attestent plus notre charité que notre aisance ; non que j'accuse le moins du monde notre gouvernement d'aucun de ces résultats £kheux^ mais, quelle qu'en soit la cause ^ ils obscurcissent un peu ce bonheur parlé qu'on préconise si fort sans l'analyser. D existe en plein pour ceux qui ont de
Tai^eiit, car ces gens-là se troorent à leur aise partout ; mais il est moins vrai pour ceux qui cmt besoin d'avoir du pain avant de youird'aucun autre bohhewé
Nous avons un beau pays, une riche nature nous ostoure, de belles maisons s'élèvent ches nous, notre gouvememoitt composé de magistrat» idadrés gens de bira , fiut tout pour enfotiver . notre cité avec l^argent^e nos impôts, tnabiès<amélMnlionitflégps* htiveanous restent à bist^ et:nons4evon»en.oonvenir sans .nous* iâchericontre ceux qui disent que notre bonheur s-accroitr|i avec elles, et qu'il n'est pas encore arrivé à ce point que nous devions, nous immobitiser, nous cristalli^or, ^lorsque tout marche à Tentour de nous. D'ailleurs , loe bonheur politique si vanté , il est de* personnes qui trouvait qtie nous Tavons dépassé, que nous sommes entrés dans l'a- Mme dés révolutions, que nous^avons inconcevable^ ment innové, et qui envient le régime sous leq»! croupissent tdnt de peuples.
Le bonheur est donc Irelatii. Laisses à chécun la &culté de le trouver là où il est bien;, ne le contraignez point à le voir là où vous êtes, et dites si vous avez vingt mille livres de reùterk bonheur dontje Jouis; ttuoa: lebonheurdontnous jouissons; àmoins pourtant que vous ne nous donniez voire fortune, avec laquelle nous adopterons sans peine votre manière de voir. Quand Auguste omH bu la Pologne étakifre; mais ce temps de viles^flagomeries royales est passé : nous sonmies républicains, et nul de nous ne consentira jamais à être heureux par^irdre , ni à rm de par la 1(h.
QUELQUES RECETTES
VOVR STIMULSE LA CHARITÉ*
Çiidmi tnms dormez, a dit Jéanst quewUnmam gamJkeigmanceqm/aitvoùTmamdrùite! Théqnt dinaeqm a Inen de la peine il te glisser daod la pratkfoe homaioe, Xhdiamnmtal ce n'est pas seule* ment nos deux mains qni savent ce que nous don* nnns, mais enocnre nous aimons assea que les yeux dea antres le Yoîent « et qne leur bouche le publie. Hélas! n'^ilogoona pas trop snr les actions des mortels , ne cherdKMis point trop à en approfondir les moti& , ne les sonmettons point à nne chimie mo* raie desséchante! Les piMbdIes laisseraient an fond du crenset, où dles seraient analysées ainsi , nn ré«sidu d'amour^propre , d'orgaeil et d'ostentation qui serait effirayant pour r<rfisenratear« La doctrine ém Christ fait mieux TomraMnt de nos discours que la base de notre conduite « et nous nous targuons plus de la connaître qat de la suivre*
Dana Tintérèt des pauvres, pourtant, il convient de solliciter et de recevoir ostensiblement en leur fiiveur; il convieiA de pouvoir eor^istrer le nom des Uenfaiteurs et le montairt des aumônes « pour que le nombre des premiers et la somme des secondes puissent largement soulager la misère» Alors, si ceux qui donnent n'avancent pas beaucoup leurs affaires dans le ciel , du moins ceux qui reçoivent sont favorisés plus eifieacement sur la terre , car il s*établit une lutte fastueuse tout au profit dfa mal-
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faaireia ; chaque riche Tent cAcer Toffrtttde de son voisin ; il désire ttre dfté dans les buUttiiiâ honora» bles de la bienreillaoce, et toir son nom en tète des protecteurs de Thumanité souffrante. Émulation fiaivorahle, manne qui, pour tomber da mSien des pe<* titesses et des travers, n*en ierttlise pas moins lé chan^ du paorrei
Ainsi, désires^vonsÊdre une collecte aboodante, arme^ de plais d'argcot peu profonds de jemies et jolies personnes, parées avec goèt et recherche; ftites-les quêter au sein d'une grande assemblée; dites4eur de s^arrèter devant diaqitt assistant , et ne craignes pas de leur conseiller de regarder Fo^ faraude de tous. Les uns donneront, poussés parTezcitante publicité qui entourera leur bonne œuvre , les autres par lenvie de plaire aux quêteuses ; mille sédhiclions humaines exalteront la diarité de tons et rendront vos efforts productiis.
Si vous n'avez point de jeunes et jolies demoi* selles à mettre en campagne, confiez le soin de votre collecte à des personnes émînentes par leur rang , par leur rôle dans le monde , par la considération dont elles y jouissent ; tout ce qui pourra les relever aux yeux des hommes plaidna pour obtenir des secours ; on achètera au comptant Testime de ces gens de bien ; on voudra se montrer à eux sous un jour finrcNrable ; on verra beaucoup moins les maux phy* nques qu'on soulage que le hien moral qu'on se lait ; on voudra briller par ses iargesses , et l'amour-pro^ pre sera exploité comme une mine d'or du Pérou, et nq[>portera tout autant.
IiQ pwrre <|iii nMiidis sur vDCi promciiodc fré« quentëe, him ea Yoe, a mille chances d'être ae* couru par cdui-là même qui détournerait les yeux s*fl rencontrait l'infortuné dans un chemin de traverse écarté ; non que beaucoup de chrétiens ne suivent à la lettre les préceptes de Jésus; mais il en est encore plus qui les oublient quand leur pratique* ne sauraitlesrdeveramLyeuxd'autrui, et qui croiraient perdre leur ai^nt s'ils le donnaient incognito.
Il n'y a pas bien longtemps que j'ai vu l'amour* propre et l'ostentation rançonner des ladres, écornifler la bourse d'Harpagons fiefiés , et les petitesses orgueilleuses» mettantlamain dans toutes lespoches» en tirer d'énormes sommes pour l'indigence/ Oh! que je bénissais l'adresse heureuse qui enrôlait ainsi la vanité au service du malheur, comme je me ré* conciliais avec ces travers du luxe qui accouraient au secours de l'infortune , et comme je pardonnais de bon cœur à cette émulation fastueuse qui s'était glissée au cœur des riches pour améliorer le sort des pauvres! Mais que je v^ms raconte un peu là manière dont on s'y prit pour obtenir d'aussi brillans résultats de nos tristes fiaûblesses humaines.
On publia qu'un grand bazar serait ouvert à tous les objets que nos Concitoyens et concitoyennes vou* draient bien y envoyer pour être vendus au profit de Suisses inondés , dont les calamités avaient eu un vaste et douloureux retentissement. On intéressa Tamour-propre national tout entier à concourir à celte bonne œuvre. On annonça que les moindres choses seraient reçues avec reconnaissance on m-
athiia m ôt>niité composé àe êamtê c^rmaiites; et, il Êiot le di^e à lenr l^maiige , elles s'acquittèrent admirablemeirt josqn^aa bont de la tâche pkilaiithro* pique qu^elles aTaient acceptée avec empressement*
Et d'abord ce bazar, qui n'était fermé à aucune prétention productive , fiit comme une expositioii pour des travaux de tout genre ; chacun, grâce à lui, put soumettre son talent , si chétif qu'il (ât , aux re* gards d'un public bourré dHine indidgence tout ex-^ ceptionneUe : les moindres ouvrages d'aiguille iinnént admirés , les desrins pWbés outre mesure , les croûtes s'embellissaient du sentiment qui les avait consa** crées au malheur ; des peintures faites pour les pau^ "nres n'y pouvaient passer pour de pauvres peintmres aux yeux de la piété. Tous les barbouîDeurs de toSe ou de papier, réfugiés sous le bouclier de lareligioh, bratvaient de lâ, comme d'un saint refuge, lestrails acérés de la critique. Oh ! les beaux jours que ce ba« tar procura k tant d'œuvres qui n'avaient d'autre mérite que celui d'y avoir été portées et de s'y trouver ! Oh ! comme l'amour-propre se prâassa, se dorlota, fit la roue, protégé par l'Évangile! Que de gens qui n'avaient, sans ce bazar, aucune Chance d'être jainais accueillis favorablement! L'inondation des petits cantons^ qui engloutit tttit de richesses^ mit presque à flot chez nous des réputations enfon^ cées, qui surnagèrent un moment, soutenues par la sympathie pour l'infortune*
Mais ce n'est le tout que d'entendre louer son ttuVre : cet avantage-là s'acquiert à Genève k peu dé frais; des essaims d'admirateurs bounteilieat è
rentoor de châqve wti8te« et loi prcmtttmt ks houaenri de rimmortaHtë » aiu lieu de loi accorder le$ jooiasaoces de la Tie en achetaitt aea productions : oet agréœeat de him vendre ce qu'ils font, les ^artistes Vont obtenu en plein au ba&ar, quand largent A*a pas dé leur ^revenir; chose étonnante ! Içaaal* Ihtur d'autruî a valu des prix de fou à levons œuvres» et il a &Ua uae inondation pour qu'âs^ s'avisassent de tout le parti qu'on poonrait tirer de leurs takns.
De belles dames demandaient en souriant degrosses sommftftpour le moindre objet; et là chacun, rewmçant à Thafaitude inyéiérée de la dté de Cadvin« odUbait de mardiander et renchérissait paiCm^sur le prixdoBUODMlé* La charité, excitée parle théâtre où elle se produisait au grand )our , ne connaissait aucune borne; Tavarice la |^s poussive galopait comme Massinamte une fois en sa vie, tout iwemét qu'dle était par des stimulans qui réchauffaient ; la majesté de roffirande, enregistrée et proclamée, pre* nait un essor céleste et se perdait dans les nues; ce» lui qui vidak sa bourse était surpassé de suite par un autre qui retournait ses podies. Mais aussi, quelle âme coriace et cuirassée d'un trifde airain aurait temi contre le triple avantage de gagner les bcmnes grâces d'une jolie vendeuse, Testime d'une galerie de concitoyens, et les bénécKctions du Très-Haut? Puis les enchères arrivèrent pour counmner dignement cette noUe entreprise, ainsi que le bouquet à la fin d'un magnifique feu d*artifice. Alors ce fut un aasaut de munificences, de lai^gesses, dont Tobjet
offert était mmns le but que le Bioftif. L*or et l'argent brillaient de tons oôtéi ; la salle retentisBait du Inni t des sommes que la voix de nos Grésus lançait ' £^ementdans les airs. Les belles actions, les attendris sans procédés, pleuvaient comme grêle, si bien que ceux qui n'avaient pas les mains pleines d'écus avaient au moins les yeux pleins de larmes pour ap* plaudir il ces n<diles élans. Les petits ouvrages fidfs par de grandes dames étaient surtout disputés aveê fureur par les grimpions ^ qui les payaient sans compter.
O charité divine! accepte le produit total de semblables ventes! n'en distrais pas ce qui n'est dA qu'à notre orgueil! Bâas! tes mécomptes seraient grands et ta recette mince. Applaudis plutAt à l'heur reusé idée qui fidt servir nos travers à ton triomphe, et qui couvre de ta xfAit édatante des petitesses qui ne brillent que trop souvent d'un fiiste inutile !
llOB»IEUR PROGILLON.
Certes, j*aime Hiieux lajrele portrait que.Ia cou*naissance de ce monsieur-là , car il inq^e une juste terreur à tout ce qui Tavoisine ; malheur à^qui a un jour sur sa propriété, à qui possède un mur mitoyen airec lui, à qui loge chez lui, enfin à tout individu ayant avec lui un rapport quelconque d'intérêt ou de voisinage ! Jamais chien d'arrêt n'a trouyé la piste du gibier comme M. Procilion découvre le sujet d'une contestation ; il vous flaire une difiBculté d'une lieue, et son nez est lé plus lin qui se puisse trouver pour guetter une trhicane. Plaider £sdt son bonheur, sa vie, sa santé; il plaide par; goût, par instinct, par régime; il a des prpcàs de toute grandeur, de tout à^e , de toute qualité ; il en a de petits, de gros, de vieux, de tout frais, -et malgré leur grand nombre, il vise à laugmenter chaque jour. Les assignations sont ses cartes d'invitation ; il n'en lance ou n'en reçoit jamais sans un vif sentiment de plaisir ; il ne rencontre aucun huisâer sans que cet aspect ne lui rappelle de douces âmotions ; il n'en voit pas arriver un chez lui sans se promettre de nouvelles jouissances. Il mène de front tous ses procès ; il n'en néglige aucun ; tous ont également part à sa tendresse et à ses soins. Non-seulement il soutient ceux qu'il a le bonheur de posséder , mais il en couve de nouveaux ; il en a dans sa tète en embryons , dans sa poche en fœtus ; il en tient en réserve dans son bureau; il les engraisse , les rend aussi présentables qu'il peut, et,
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quand il les èsdme dignes de paraître en pnbUc , il les introduit dans le monde, les mène arec pompe devant les tribunaux ; la mère des Gracques ne fut jamais aussi fière de sa progéniture que Procillon de ses procès.
Ne croyez point qu'il borne sa joie à plaider par rintermédiaire d'un avocat auprès de ses juges ; non, il défend lui-même sa cause dans son cercle, dans la rue, à la promenade, au théâtre, h Téglise, n'im-^ porte le lieu où il se trouve et le temps qu'il peut faire ; il pérore la tète sous un égoût, les pieds dans le ruisseau ; il n'éprouve que le besoin d'avoir raison, et ne sent ni la pluie, ni le froid , ni l'humidité, pourvu que vous écoutiez comme quoi il est à la veille de £iire triompher ses drmts méconnus. Il ne marche que muni de pièces à l'appui de ses allégués ; il a dans ses poches des mémoires justificatifs, des plans qui constatent les limites de sa propriété, des expertises qui lui sont avantageuses , des arbitrages qui l'approuvent, des consultations qui l'encouragent, le tout enveloppé des feuilles de la Gazette des Tribunaucc^ seul journal qu'il apprécie.
Il achète des propriétés pour avoir des voisins, choisissant de préférence celles qui le mettent en contact avec le plus grand nombre d'individus ; il s'enquiert avec sollicitude auprès du vendeur s'il a des titres , des servitudes acquis sur ses entours ; il furète dans les papiers jaunâtres qui lui sont remis pour voir s'il n'y aurait point là quelque germe de vieille contestation à rajeunir, quelque procès mort et rongé des vers à faire revivre ; et, «'il en découvre,
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ses yeax sont pétillans, sa figure est riante, puis c'est au parquet du tribunal civil qu*il £adt connaissance avec son nouveau voisinage.
Procillon sait par cœur tous les articles du Code ; mais il chérit surtout ceux dont Tinterprétation mal arrêtée peut fournir matière à chicane ; oh ! pour ceux-là il les marque à Tencre rouge , il les relit sans cesse, et fonde sur eux tout Tespoir de ses vieux ans. Durant les jours où il ne plaide pas lui-même la circulation de son sang et sa digestion sont plus lentes , son teint se brouille, il y a relâche à son excellente santé ; c'est en vain qu'il se tient au tribunal, et qu'il écoute débattre les causes d'autrui ; il n*y a plus là pour lui les émotions si vives que donne la paternité d*un procès ; il n'y a plus le charme d'un intérêt propre répandu sur les discussions ; aussi les avocats lui semblent moins éloquens, les plaidoyers moins chaleureux , les juges moins attentifs.
Toutes ses relations les plus intimes sont dans la bazoche ; il n'est pas d'avocat qui n'ait plaidé pour lui , pas de procureur qui n'ait introduit ses causes, pas d'avoué avec qui il n'ait eu quelque rapport, pas de clerc qu'il n'ait courtisé , pas de juge qu'il n'ait £aitigué de ses visites ; des frères n'ont pas entre eux des rapports plus suivis que lui-même avec tout le parquet.
Qu'on ne s'imagine point que les querelles juridiques de ce monsieur-là roulent sur des sujets d'une grande importance ; non , ces sujets n'ont de réel que le besoin qu'il a de plaider, et la possibilité qu'il y trouve de se satisfaire ; ils sont sans autre but vrai
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que celui de &Toiisér ses peiîchans* Un pan de Tieux mur , un bout de toiture , un chéneau , un soupirail de cave, une borne , il se raccroche à tout ; il a Tart de &ire pousser des procès drus et superbes dans le terrain le plus aride; il en voit partout, il en récolterait sur un œuf; le monde entier ne semble à ses yeux qu*un sac de procédures à exploiter. Aussi c'est une puissance dans son quartier ; il s'y pavane de ses lauriers judiciaires ; c'est avec fierté qu'il considère ces liasses poudreuses de maculature où il fut proclamé victorieux sur papier timbré et par arrêts de la cour. Pourtant un procès gagné le rend moins fier qu'un procès frais éclos ne le rend satisfait , et la raison en est toute simple, l'un est terminé et l'au^ tre commence. Parmi les biens qu'il doit laisser à ses enfans , il s'imagine ne pouvoir leur léguer rien de plus facétieux que des procès ébauchés ; ce sont des esquisses que la piété filiale devra ombrer par respect pour la mémoire, les volontés , les goûts paternels. Les fils de Procillon firéquentent les audiences, ils apprennent le Code comme d'autres apprennent le catéchisme, et leur père veut leis placer tous dans le barreau , parce qu'il se chargera à lui tout seul de leur tailler de la besogne, et il en est bien capable.
Procillon porte sur sa figure, dans sa démarche, dans son costume , l'empreinte de son caractère ; sa parole a la gravité d'une sentence , ses habits sont couverts de la poussière des dossiers qu'il consulte ; il ne parle qu'avec crainte et défiance, comme si un huissier faisait le procès-verbal de tout ce qu'il dit ;
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ses discourt ont Texactitude précise du greffier auquel ils empruntent leurs expressions; enfin , tout son extérieur Tannonce si bien , que , maintenant que je vous ai fait son portrait moral et physique, si vous le rencontrez dans la rue , vous direz : C'est
UNE MESAVENTURE BIUSIGALE.
En général rien n'est si désagréable i pour un père de Êtmille économe, que les leçons d'agrément qu*il est presque obligé de faire donner à ses enfans. D'abord il est rare que ceux-^i se trouvent assez fitvorablement doués par la nature pour tirer bon parti de la dépense qu'ils occasionnent à cet égard. Une oreille ou une voix fausse, des mouvemens lourds ou uue conformation vicieuse , rendent inu« tiles les efforts des maîtres de musique et de danse pour changer en virtuoses les élèves qui leur sont confiés. Ensuite, en supposant que leurs écoliers aient parfaitement réussi , il est peu probable que ces talens acquis à grands frais ne se rouillent pas, Êiute d'être cultivés; les occupations sérieuses que réclame l'âge mûr, le désir de plaire, qui s'émousse avec le temps , contribuent à Êiire abandonner des avantages physiques développés dans la jeunesse aux dépens de la bourse paternelle. De là tant de demoiselles qui ferment le piano à tout jamais en entrant en ménage, tant de maris qui laissent blanchir sous la poussière le violon du garçon, tant de
Uen lui!
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Toix masculines ou iéminiaes qui jadis «charmaient des concerts , et qui ne s'élèvent plus que dans des disputes conjugales ou dans des débats politiques; enfin tarit de talens agréables dont il ne reste autre chose de certain que le souvenir de l'argent dépensé pour les acquérir. N'importe, ces réflexions, dont nul ne peut contester la justesse , n'empêchent point les parens de lancer leur progéniture sur la route des beaux-arts, d'où elle ne devra rapporter que fort peu de profit en retour des écus qu'elle y laissera , soit quelques airs d'opéra plu9 ou moins écorchés, quelques dessins, phénomènes en naissant et croûtes peu après, et des demi-connaissances littéraires vite perdues.
Mon digne père voulot donc, comme un autre , que son fils jodât du violon , et je fus mis , à douze ans, entrées mains d'un musicien auquel je dïus compter autant d'espèces au titre que je fis de notes qui ne l'étaient pas.
Ce bon maître trouvait que j'étais rempli de dispositions , et me prodiguait force éloges en empochant mes cachets. Je fis sous lui des gammes très* recommandables qui ne compromirent le repos de personne, attendu que j'habitais une maison de campagne assez éloignée de toute autre demeure. Le jardinier seul et sa Êimille ouïrent sans se plaindre mon apprentissage musical, et n'en furent pas scandalisés ; je les surpris même plus d'une fi^is , avec un certain orgueil, écoutant sous mes fenêtres, bouche béante , dans une pose d'indulgence et peut-être d'admiration , les premiers duos ou ritournelles que
je râchais avec une louabk énergie. Bfai»« armé dans Lyon où me lança ma destinée , j'y dua execcer tout ensemble mon archet et la patience de mes Toisins ; mes £siux tons s'éparpillèrent à Tei^ur dt ma chambre ; tout mon arrondissement hit mal^ heureusement mis dans la confidence des efforts que je disais pour acquérir la méthode de Baiilot. Hélas ! la maison paternelle n'était plus Ht pour recevoir dans ses indulgentes oreilles le tintamarre émané de mes quatre cordes* Aussi j'entendis souvent des fenêtres se fermer avec humeur lorsque je laissais la mienne ouverte quand je jouais. C'était comme une meurtrière d'où je mitraillais de dièxes et de bémols les tympans délicats. On me regardait avec une espèce d'effroi « on chuchotait à ma vue, et le mot incisif de râckur perça souvent mon amour* propre de part en part.
Ah ! Ton a bien raison de dire que les comment cemens du violon sont ingrats. Le mien ne me valut que de tristes codaplimens ; j'avais beau4'aimer , il aigrissait tout le monde contre moi, et, malgré mes effoiis^ je Élisais plus de mécontent dans mon quar^ tier que de progrès sur mon instrument. Un jourt (jour de honteuse mémoire) , où je m'escrimais, la fenêtre ouverte , en &ce d'un duo de f^iotti , je vis entrer M. L.... , mûn propriétaire. M. L.... était un honnête homme qui tenait plus à ses loyers qu'à la musique , et je firémis encore au souvenir cruel du discours suivant , <pi'il m'adressa :
Monsieur .
uj applaudis sans doute au zèle louable que vous
apportez k vous exercer sur le violon ; cette constance à surmonter les difficultés de ce bel iustrtfment tous fait plus d'bftHineur qu'à moi de profit; car, monsieur (ici M* L...« eut lair de trier des expressions polies pour continuer), vous savez que les sons les plus suaves lassent à la longue et deviens oent monotones ; il est d'ailleurs des gens mal organisés qui n'apprécient point les charmes de Tharnonie , et , vous le dirai-je? je crains que ces gens-U ne soient en majorité parmi mes locataires; tous rendent justice à votre tranquillité sous nombre de rapports , mais ils désirent que vous borniez l'essor des sons de votre archet en fermant votre fenêtre ; ils ont à ce qu'il paraît peu de goût pour vos concerts, ou bien les ner& délicats; j'ignore à quelle cause précise il faut attribuer le malaise qu'ils éprouvent à vous entendre ; mais ce que je sais bien , c'est que deux ménages sont près de quitter ma maison, et qu'un troisième ne veut renouveler son bail quV vec une diminution de prix, alléguant tous trois, pour motif unique , l'obligation où ils sont d'être saturés de duos, de gammes et autres exercices que vous leur prodiguez chaque jour. £n ccmséquence, monsieur , ne vous serait-ij pas possible de condenser votre talent dans votre chambre? J'adgure trop bien de votre bonté et de votre savoir-vivre , pour n'être pas certain que vous obtempérerez au désir que je vous exprime de leur part« »
J'avoue que je n'écoutai pwat saxis rougir cette désolante allocution. J'y répondis, en balbutiant, que je me ciMifonnerais aux humiliantes exigencesde
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mes vcnsins, et je tins parole, car Tidëe de faire baisser les revenus d'un immeuble et de ruiner un honnête honmie à coups d'archet m'était odieuse.
Depuis lors je rentrai en grâce auprès des gens d^alentour ; chacun d'eux me regardait d'un bon œil, mais leurs figures riantes me fendaient le cœur, car je songeais à quel sacrifice, à quelle abnégation d'amour- propre j'en étais redevable. Hélas! me disais-je en soupirant, ils me voient avec plainr parce qu'ils ne m'entendent plus.
MONSIEUR VENTURO,
ou IL T A QUELQUE CHOSE LA DESSOUS.
J'ai pour voisin M, Yenturo, et c'est un bien singulier homme que ce voisin-là; il ne regarde jamais la surface des évènemens, son œil de lynx traverse le présent et cherche dans l'avenir des malheurs , des trahisons , des crimes ; c'est Thomme aux lugubres oracles. Les fleurs, pour lui, cachent sans cesse des serpens ; une mer calme lui prédit l'orage, un beau jour lui annonce la pluie ; enfin, sa sinistre pensée court, à bride abattue , après toutes les infortunes qui peuvent arriver , et voile de crêpes les évènemens les plus heureux. On conçoit comment mon voisin Venturo a l'aspect morne , la figure allongée, le ton sépulcral. Si parfois il se livre à la gaité , il semUe que l'on voit des larmes au travers
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de sa diaphane allégresse ; et, pour me senrir d'une expression de M. Alfired de Musset, on Ut des son-f^ts dans son $ourire.
Ainsi Élit, M, Venturo n'est pas une compagnie que je recherdie Tolontiei^; mais, comme voisin, je ne puis éviter sa rencontre, et c'est sur Fescalier qu'il m'a souvent formulé ses soupçons ténâ>reux et ses prophéties désastreuses; c'est là quH m'annonce jj^us les jours, depuis dix ans, la chute de Louis-Philippe, la guerre générale, la perte de la liberté de notre patrie, l'arrivée du choléra, et beaucoup d'autres choses aussi gaies que celles-là qui ne m'émeuvent plus guère, attendu que je me suis habitué à les voir sans cesse indéfiniment ajournées par le cours des évènemens.
«C'est une bien excellente firamie que notre voisine M"^ Dervis, lui dis-je un jour, quand, sur le seuil de ma porte, il me menaçait de la pluie durant une des plus belles matinées d'été que j'aie jamais vues.
— Oui, me répondit-il, c'est une femme très-aima- . ble, trc^ , peut-être ; elle plait et sourit à chacun ; son époux a beaucoup d'amis qu'elle accueille admirablement ; elle est si bien placée dans le monde qu'elle est invitée partout. J'avoue que cela m'inspire pour elle des craintes sérieuses \j ai peur quil ny ait quelque chose là dessous, et j'en suis désolé, car cette dame mérite tout mon intérêt.
— Son mari, lui dis-je, est un Uen galant homme.
D'accord, mais son exquise urbanité m*épou-
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Tante; il est si obligeant, si prévenant! voye^, voiain, il est peut-être poli comme la glace qoi recouvre Fabime où disparaît le patineur. Ces surfaces si brillantes sont rarement solides, et, lorsque je les vois, fe répète : Uy a quelque chose là dessous.»
A quelques jours de là eut lieu la ffite de la Navigation, et, comme j'en revenais. tout joyeux, je rencontrai Yenturo qui me parut plus sombre et (dus rêveur que de coutume.
«£h bien l -iéom avez été sur le lac, sans doute; vcNOg avez chanté èt dansé aux Pâquis? et... — Le ^el m^en préserve ! répondit-il en colère ; je ne saurais me réjouir alors que Vhorizon est chargé de •^nia^ages et gros de tempêtes.
— Ah ! çà , vous voulez rire? il ùliï la bbe, d'accord^, mais le temps est beau.
— Je parle au figuré, mon cher; c*est une*mé« taphore, hélas! trop juste, que je viens de vous faire.
— Expliquez-moi la métaphore, s'il vous plaît.
— On nous endort par des fêtes ; on couvre de fleurs les fers dont on nous accable ; nous sommes courbés sous la verge du despotisme ; nous sommes malheureux, enfin, et vous voulez que je chante et que je danse! ah! morbleu, c'est se moquer!
— Écoutez donc, voisin: à coup sûr ce n'est pas aux pieds que le peuple que je viens de voir danser porte ses fers ; ses chants ne ressemblaient guère à des gémissemens, et son allégresse n^annonçait pas un malheur bien grave.
— Ah! bien oui; fiez-vous aux apparences! Si
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1q» Gèoevois s&utent ri haut en âaiiAant, c'eat que leurs droits civiques ne les chargent guère; s'ils cbaotent, c'est pour s'étourdir sur Leur vasselage; et s'ils se dépêchent de rire de tout, c'est pour ne ^ |ias avoir le temps de réfléchir à rien« Ah! ce n'est pas moi qui serai dupe de cette joie piaillarde , qui ' c'est si bruyante que parce qu'elle est feinte*
— Vous croyez donc encore, voisin, qn'// y u quelque chose là dessous? — Si je le crois ! j'en suis sûr,»
Plus tard arrivèrent M. Kaupert et sa méthode de chant. Il y eut révolution dans l'aspect de notre dté, où l'on ne yit plus que choristes. Les sept notes furent déifiées ; car on solfiait dans tous les temples, on filait des sons jusque sur la place publique , et des concerts de dn^ mille chanteurs eurent lieu en plein champ. M. Venturo vint me ibire une visite.
, «Pour le. coup i voisio, que dites^-vous de cette rage musicale ? — C'est fi)rt drôle; j'ai toujours été l'ami de la mélodié , et me voilà dans mon centre. U y a sans doute peu d'exagération dana l'essor qu'on donne à cette' nouvelle institution ; mais il en résultera de bons effets; nous chanterons moins* faux que par le passé ; il n'y a là rien d'alarmant. Pourquoi donc cet air si sombre et si Êirouche?
— Vous me le demandez ! yoisin ; vous me le demandez ! Quand j'ai vu le moment où nos syndics étaient sur le point de chanter au lutrin et de faire des tenues avec leurs administrés ; quand il s'en est peu fallu que notre Conseil d'État ne devint un conser-
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Tatoire musical, et tout cela pour distraire Tattention publique d*objets plus importanst pour nous faire oublier nos franchises, engourdir notre énergie, étouffer nos requêtes, et, par le moyen d'hymnes religieuses, nous mener au méthodisme à grand orchestre !
— Ma foi, Toisin Venturo, le maître de danse de M* Jourdain voyait bien des choses dans un menuet, mais TOUS en voyez encore davantage dans la gamme; et pour moi*... » J'allais continuer quand Venturo indigné se leva, et, me lançant un coup d'œil furieux, me dit avec un accent concentré, sourd, caverneux, impossible à traduire : «Voisin, vous chantez ausâ? )e vois un petit livret jaune sur votre cheminée.
Oui , sans doute ; et je figure avec quelque succès dans les barytons.
— Eh! bien, nous ne nous reverrons plus, sicaire du pouvoir ! mais souvenez-vous de Mazarin : Cantano , pcighercmno. Soyez sûr qàU y a quelque chose là dessous, et que ces chants, comme ceux du cygne, sont les derniers de notre liberté mourante!» Venturo sortit, et, depuis, ne m'a plus adressé la parole.
SM
ATENTtRES D'UN PORTRAIT, BAGOirriBs far Luinuftiob
Je suis né sous le pinceau de M. Gervonni» bon peintre , mal payé « partant pauvre , débris vivant de racole de Raphaël. U florissait (autant qu*on peut fleurir dans une crasse misère) au commencement du 17"^^ siècle. €et artiste distingué me rendit le représentatif à Thuile et fidèle de M. Rocabra, à raison de trois florins par jour de travail , la nourri* ture non comprise. 11 m'eut achevé en deux semaines d'hiver, ce qui me fit revenir (cadre à part), à la âmille Rocabra, la sonmie de quarante-huit florins. Ceci peut expliquer Tétat dans lequel se trouvait la peinture chez nous il y a deux siècles. M. Gervonni me donna soixante frères dans la seule ville de Genève, où il demeura trois ans; au bout de ce temps, accablé d'éloges et de travail, mais léger de monnaie, il alla mourir de faim dans un grenier à Besançon : on voit encore dans le cimetière de cette ville une pierre tumulaire où se lisent ces mots: Hk jacet celeber Gerçonni, le tout couronné d'ingénieux emblèmes, parmi lesquels il m'aurait paru naturel de placer une cruche d'eau et du pain noir, pour indiquer le régime de mon illustre père. Je fus composé sous l'empire d'idées bizarres, que Gervonni combattit en vain ; nos ancêtres voulaient qu'un chef de famille fût représenté avec un sourire niais sur la bouche et un bouquet de fleurs h la main : c*est le caractère distinctif des figures que la
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peinture a fait parvenir de cette époque jnsqu*à nous. Voilà donc deux siècles que j*ai traversés en riant, sans en être plus heureux pour cela* Écoutez mon histoire.
M. Rocabra ayant été nommé capitaine de brecaillons, ses parens et lui-même voulant perpétuer le souvenir de l'emploi militaire dont il était revêtu, il ne fut rien trouvé de mieux que de le peindre avec le costume et les attributs de son nouveau grade; Gervonni fut mandé, et M. Rocabra posa seize jours de suite devant lui avec un tricorne cocardé, un bouquet de roses dans une main , une canne à pommeau d'or dans Fautre ; un haus$e--col au cou , et sur les lèvres un sourire forcé, que la longueur*de la faction fit par moment dégénérer en une grimace afireuse qui effrayait Tartiste. Quand je fus achevé on me couronna de fleurs comme un édifice dont les maçons viennent de finir le couvert , on m'inaugura dans la plus belle pièce de Tappartement , une fêté fut donnée en mon honneur, et un pique-assiette du temps, qui assistait au banquet, paya son écot avec dix couplets qu'il m'adressa. Tels furent les beaux jours de mon âge d'or. M. Rocabra mourut peu de temps après des suites d'un refroidissement gagné à une revue d'inspection dè mars, pour laquelle il avait été commandé en pantalon d'été. Je fus couvert d'un crêpe; et, sous prétexte que je renouvelais trop les regrets de la veuve inconsolable, on me plaça dans un corridor sombre à côté d un ancien plan de la viHe de Genève et en &ced'un autre portrait d'aieul, déjà relégué depuis longues années
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dsBs ce coin obscur. Là je devins pâle de poussière, me araignée tendit sa .toile sur mon hausse-col de capitaine, et plus d'une mouche fut prise à ma barbe et sous mon nez. M"^ Rocabra se remaria avec un veuf au bout de six mois ; suivant Tusage un chari^ vari eut lieu devant son logis, ce qui provoqua à tel point la foreur des nouveaux conjoints , qu'ils jetè-^ rent du haut des fenêtres, sur les tapageurs, tout ce qui leur tomba sous la main : dans un accès de colère M™^ Rocabra me saisit par le cadre et lança rimage de son premier époux à la tète de ceux qui trouvaient mauvais qu'elle en eût pris un second ; j^atteignis dans ma chute une poêle à frire, qui, par sa noirceur enfumée , altéra beaucoup le coloris de mes chairs. On me trouva le lendemain tnatin sur le champ de bataille , et je fos rapporté à M™^ Rocabra, le nez barbouillé de suie et mon cadre écorné. Émue du charivari de la v^e et de mon aspect aceusateur, l'épouse irritée ordonna à ses domes^ tiques de me déporter au grenier. Là, le linge sale et l'oubli me couvrirent et m'étoufièrent pendant cent cinquante ans; j'y serais resté plus longtemps, peut-^être y serais-*je encore^ si un artiste, enchanté du faire moelleux et suaçe de M. Gervonni , n'eût cherché à régnir tout ce qui restait des productions de ce grand maître, célèbre et mort de £adm à si juste titre ! Tous les Juifs du Léman se mirent en quête pour satis&ire l'amateur: j'ai dit que mon père m^avait donné soixante frères dans ce pays. Par les soins d'infatigables investigateurs, dix forent retrou^ vés chez des firipières, vingt dans des greniers, cinq
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dans des galètas : je fas de ce nombre , et nous somnles maintenant trente-cinq dans un beau salon à nous regarder tous en riant, des bouquets de roses à la main, attendant l'arrivée des vingt-cinq autres ; quand la collection sera complète et décrassée, notre possesseur se propose d'ouvrir une exposition chen lui, dans laquelle il prouvera le mérite immense de M. Gervonni, ce qui réjouira fort les mânes affamés de ce grand peintre, travaillant pour trois florins par jour (nourriture non comprise), et mort exténué à Besançon.
DE LA GOMITOMANIE.
Si le Comité de salut public a donné au mot comité une acception sanguinaire et cruelle , il £siut convenir que Genève s'est chargée de l'atténuer chaque jour; rien de si paisible, de si peu énergique, que la plupart des divers comités de nos corps diri* geans dans lesqueb le pouvoir s'éparpille et s'annihile peu à peu! C'est entre eux un conflit, un brouillamini, un imbroglio que rien ne peut égaler; l'instruction publique dépend de cinq ou six sociétés constituées pour s'entraver, se contre-balancer et enchevêtrer leurs divers attributs ; on ne sait auquel recourir; on est ballotté comme une paume ou un volant au sein de ces confiréries, animées du meilleur esprit, sans doute, mais dont les fonctions diverses
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âont si peu traudlées» qu*elles peuvent distinguer la nuance de leur autorité ou la dosehcmiéopathique qui leur eu est déléguée. A grand' peine un régent de village, au bout de trois ans de recherches, découvre-t'il le corps qui gravite au dessus de lui , et dont dépend la solution du cas qu'il veut lui soumettre.
Le même individu peut iaire partie d'une myriade de ces réunions, où tout se discute avec feu, sauf le point le plus essentiel; où, après quelques heures de délibérations graves, on accouche d'une quasimesure ou d!une demi-détermination, comme dans une consultation de médecins. Les institutions les meilleures s'embourbent ainsi dans des commissions, s'y enfidncent et disparaissent tout à Ëiit , après avoir surnagé pendant quelques années sur des flots de paroles, et sur un océan de préavis et de souscommissions. Un étranger de beaucoup d'esprit disait que chez nous la moitié du peuple était dans rc^dministration; le mot n'est point exagéré; car il Êiudrait une vaste capacité de cerveau pour connaître toutes nos sociétés dirigeantes, surveillantes, délibérantes ; et, depuis la Chambre des Etrangers jusqu'à la Chambre de netteté, on compte des chambres de quoi Étire un labyrinthe inextricable, ou tout au moins des appartemens capables de loger tous les Heimatfdosen des vingt-deux cantons.
Le pouvoir d'agir, ainsi tamisé dans les comités, se divise en firactions si minimes entre tous leurs membres, que ceux-ci, non-seulement ne mettent pas d'amour-propre à la besogne qui leur est confiée,
maU encore ne se seintent pas la titcxAiè de s*én octruper avec succès. Ensuite , comme }e désir de se mêler à tout et de tout fette quelques citoyens (respectables d'ailleurs) dans la comitomanit^ ces braves gens ont la cervelle pleine d'objets très-divers ; ils ne savent où donner de la tète , finissent par se perdre dans ce dédale administratif, s' endormant dans ^n comité, se réveillant dans un autre, et ipàcfois ne sachant plus au juste dans lequel ils se titm*^ •vent.
Puis chaque comité enfante des commissions et des sous-commissions, lesquelles se subdivisent et pullulent encore; et, tandis que notre horlogerie travaille À simplifier le mécanisme des montres , il semble que notre législation tende au contraire compliquer celui de Tétat.
UN ENCAN
Si Ta^ct des ruines de Palmyre £siisait rêver Volney aux vicissitudes des royaumes « la vue d'un encan doit inspirer aux enchérisseurs philosophes des réflexions profondes sur l'inconstance des mo^ des, le règne passager des costumes, et la variatioo des ustensiles de ménage ; ces formes étranges » ces ajustemens antiques^ font un contraste singulier avec les jeunes et jolies acheteuses qui les entourent. C'est comme une représentation en charade de la petite I^ce de Jadis et Aujourd'hui.
Que d'objets oubliés sont, au jour de Tencan, tirés de l'ombre et de la poussière ! Quel assemblage bizarre d'effets! Les alcôves, les cabinets, les tiroirs, les greniers , vomissent un torrent de vieilleries ; le glaive triangulaire d'un conseiller d'état se heurte contre la broche d'une lèchefrite , la pointe d*une ^riogufs sort du manchon de la douairière , et la perruque de l'aïeul coiffe le coquemar séculaire.
Qu'ils ont bien fait de mourir , les auteurs des divers ouvrages qui y sont étalés! combien leur amour-propre eût souffert en voyant les produits de leur industrie , de leur génie , passer à l'ignoble étalage des brocanteurs! Qu'aurait dit ce peintre s'il eût vu son tableau , travaillé avec tant de soins « achevé avec tant de peine , vendu pour le prix de la toile , suspendu comme enseigne devant la boutique d'un Juif, puis balancé par les vents et battu par les avarses ? Et ces ouvrages, firuits des sueurs et de Fap»
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plicatioo des enËins de bonne maison! cespaysages^ ces dessins , ces découpures , .sur lesquels la flatterie avait jeté tant d'éloges , quels rôles subissent-ils alors qu'un encan désastreux vient les jeter au grand jour? A peine s'ils sont regardés ; le mot de croûte circule à Tentour; on en £aiit un tas ^ on les empile avec dédain , et le fond de la bourse d'un gascon suffit pour en avoir la charge d'un portefaix.
Et la littérature ! ah ! quel rôle lamentable elle joue dans ces momens né£aistes! Qui n'a gémi en contemplant ces débris de bibliothèque parqués dans l'angle d'un salon, ces ouvrages dépareillés auxquels nul ne touche , si ce n'est un pauvre bou-* quiniste qui ne craint pas de salir ses doigts en les maniant , et que l'on croit tromper en lui Élisant payer quelques deniers un Elzéçir ou un Barbou, qu'il emporte avec empressement !
Mais les portraits de famille sont encore plus à plaindre: ces figures riantes de nos ancêtres contras* tent péniblement avec la cruelle position où ils se trouvent. Le visage tourné contre la cloison , ou le nez applati sur de vieilles nippes, ils attendent leur sort sans se douter de son amertume : leur sourire qu'on entrevoit encore , au travers de la poudre qui les inonde , &it mal à toute âme sensible. Hélas ! eux aussi ont eu leurs jours de gloire comme les mortels dont ils retracent les traits ! Suspendus aux parois d'un salon,: ils jouirent des honneurs d'une brillante et haute position ; mais sitôt que leurs modèles furent mofts, l'enthousiasme qu'ils inspiraient euxmêmes s'évanouit ; ils fiirent placés dans la chambre
d'entrée; h peine si une servante de mauvaise humeur leur donnait chaque semaine un coup de torchon , au risque d'enlever le brillant de leurs prunelles, ou de faner Tincarnat de leurs joues! mais, comme si Vexil du salon n'était pas déjà assez déplorable, tout à coup le grenier devint le Panthéon de ces notabilités. Là , pendus sous une soupente enfumée, ou adossés contre un canal de cheminée, ils figurèrent longtemps parmi les bûches et les gots. Enfin le jour de Tencan les ramène à la lu* mière, quand la tradition de leurs traits s'est perdue dans leur quatrième génération , quand leurs costumes font sourire les &shionables de l'époque, quand le talent du peintre leur reste seul pour sauve-garde, et qu'une main, un œil, des chairs, des draperies , passables d'exécution, fout hasarder quelques sous à un artiste pour avoir ces visages brunis , et en couvrir les murs de son atelier.
Les tympanons^ les chalumeaux, serinettes^ les cornemuses^ réceptacles de fausses notes, rouillés ou vermoulus , appellent en vain les talens qui en tirèrent jadis des sons harmonieux , et ne peuvent plus figurer que dans d'aigres charivaris, genre de concert politique que les passions ont mis à la mode maintenant, et qui s'établissent assez fréquemment sous les fenêtres du i)entru et les balcons
aristocrate.
Les encans sont en vérité le cimetière des modes ; et, sur le petit drapeau qui les annonce «on devrait écrire cette devise traduite du latin : Ainsi passe la gloire du monde.
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LA VISION
Malgré les réprimandes faîtes à ma jeunesse et les conseils donnés à mon âge mûr, je n'ai pu renon« cer i la tant douce habitude de lire dans mon lit avant de m'endormir ; je trouve que c'est arriver au sommeil par un sentier plein de charmes ; le calme qui m'entoure , la chaleur qui me pénètre , la position de mon corps, tout contribue à Êiiré de ce momènt un des plus agréables de la journée.
Je lis donc, chaque soir, sans que jamais aucun accident soit venu réaliser les menaces d'incendié qui me furent adressées tant de fois. Mais que lisje? ina foi, je le dis à ma honte; la littérature du jour est trop sombre ou trop flamboyante pour être admirée au lit ; le moyen de parcourir entre ônase heures et minuit des livres à titres tels que les deux Cadavres, le Crapaud ^ le Bourreau de Rome^ la Cacaracouthka, etc., où les coups de poignard et de pistolet pleuvent comme la grêle , où Ton ne voit que faces patibulaires et féroces ! Non, tout cela ne se lit pas et ne peut se lire la téte sur Toreiller. D'un autre côté, MM. Jules Janin, de Balzac et con^ sorts sont des écrivains célèbres sans doute , mais je ne sais, leur prose est si pétillante, sautillante, éblouissante, il y a tant de mouvemens convulsifs dans leur imagination , tant de délire dans leur cerveau , tant de saccades dans leur style , que je considère la lecture de leurs œuvres comme incoi|^atible avec l'idée de mon repos et l'approche de mon
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•iolmeil ; eUè fierait sur mes nerfe Tefiet cTune doisn ndne de tasses de tké Tert bues coop sur coup , et je ne sois guèrfi tenté de payer de treasaiUemèns pénibles, ou d'un affreux cauchemar, ladmiratioo dans laquelle ces auteurs me précipiteraient.
Je relisais donc Fautre jour le Diable Boittuai de Lesage , et (j*en demande humblement pardon à récole moderne de nos rcmianciers) je me complair sais dans mon goût perruqumiste pour ce Tieil aut teur , qui n'a guère que dn naturel dans les idées et de la simplicité dans l'expression..
Ausa je m'endormis sans secousses « après en avoir savouré bêtement quelques chapitres; alors tme vision singulière vint s'emparer de mes sens ; je rêvai que j'étais moi-même don Cléophas , et qu'Asmodée m'éntrainait avec lui dans le vague des airs. C'était un beau dimanche d'été ; le ciel était sans nuages , l'air pur , la nature tranquille ; les cloches de la cité de Calvin s'ébranlaient de toutes parts, et leurs retentissantes volées arrivaient jus^ qu'à mon oreille comme un bourdonnement sonore et majestueux. Asmodée, après avoir plané sur Genève , s'abattit et s'assit sur le haut du clocher de Saint-Pierre, me plaça à côté de lui; et là, après m'être cramponné à sa béquille , et peu à peu ras* soré contre la crainte d'une chute, je commençai à examiner au dessous de moi les chrétiens arrivant en foule dans la cathédrale de la Rome protestante.
«Tu crois, me dit Asmodée, que la religion seule attire tous ces gens à l'église , qu'ils y vont d&ns le bot de devenir meilleurs ; je vais , par mon
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pooToir diabolique « faire disparaître le couvert dn temple, et enlerer par degrés , de la masse des fidèles qu*il dérobe encore à nos regards , tous ceux que des sentimens étrangers à la vraie piété ont attirés dans son sein.» Alors les voûtes s'ébranlèrent, s'éva* porèrent , et mes regards surpris descendirent jusqu'au fond du sanctuaire, pavé de têtes protestantes, qui me semblaient collées ensemble, tant elles étaient rapprochées, tant la multitude était compacte. As* modée me fit remarquer d abord un vieillard à cheveux blancs, pâle et souffreteux , que des son^ brettes de bonne maison chassaient de place en place, et qui, de crainte d'un nouvel affront, n'osant s'as* seoir sur les bancs qu'il voyait encore libres , finit par se tenir immobile et debout , appuyé contre la base d'une colonne. «Vois, me dit Asmodée, ce lieu saint, où l'égalité devrait surtout se retrouver «ur la terre ; où les mortels , en présence de leur père commun , n'ont de titres à ses yeux que ceux qui peuvent provenir d'une foi vive et d'une conscience cahne; où tout fait sentir le néant des grandeurs et des distinctions humaines ; vois , dis-je , ces bancs réservés aux princes , aux étrangers de marque, Âux magistrats, aux conseillers , aux ministres de l'Évangile même! vois ces places vendues» louées, prêtées , dans cette enceinte auguste d'où Jésus chassa les trafiquans! Bientôt elle sera inaccessible pour le pauvre, qui pourtant, plus que les puissans et les riches , a besoin des consolations de la religion du Christ.
^ Oui , lui dis-je , tout ce que vous me dites-4à
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)e Fai écrh dans xxn journal « Ton s^ést moqué de mes tirades pathétiques. — Gela doit être , répondit Asmodée , car les journalistes ne sont pas les bien- Tenus du pouvoir; les rots les détestent, leurs ministres les maudissent, et lamour-propre de ces mesdeurs les empêche de £ûre le bien qu'un im* pertinent auteur leur conseille, et de remédier au mal qu'il leur signale ; mais, sois attentif, mon opération va commencer. y> Ici Asmodée fit tourner sa canne dans Tair, décrivit certains cercles, prononça quelques mots aussi rocailleux que du latin de hortanique , après quoi il me dit :
«Ceux que Tidée seule de se faire remanpier comme possesseurs de places honorifiques , ou comme assistant au service divin ^ a conduits dans le temple, vont disparaître à tes yeux.» Je fus effirayé de la trouée qui s'opéra dans la masse des au^ diteurs.
Asmodée poursuivit : « Ceux et celles qui sont venus , poussés par l'envie de faire briller un vête* ment nouveau , de voir les objets de leurs affections mondaines , ou d'en être vus , vont s'évanouir à ta vue. »
L'église fut vidée aux trois quarts.
Le diable reprit :
«Ceux et celles que l'habitude ramène dans ces lieux , qui ne sauraient que faire de leur dimanche s'ils ne le passaient dans les saints parvis, vont disparaître. »
Je ne comptai plus que quarante-deux assistans. ' « Ceux que le désir de îàire admirer une belle
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yoîi OQ vu talent quelconque i a conduits abus te^ pitdSf Tont aussi dcTenir iovisiblès, » dit Asmodëe»
Ici je regardai attentivement et ne vis plus perr scmne dans Téglise. Inquiet , je me baissai pour jeter mi regard dans la chaire du ministre et dans la tri* bone du chantre ; quel fut mon étonnement ! toutes deux étaient vide^
Au bout d'un moment de stupeur je en» aper^ cevoir , cependant , boujg;er quelque chose au pied d'mie colonne; et, après avoir considéré attentive^ ment cet objet , qui s*agitait dans un coin obscur^ je reconnus le pauvre qu'on avait chassé de place eù plaçe. Fatigué, angoissé, les jambes tremblantes, il regardait pourtant avec un recueillement pieux Tora^ ttur devenu invisible pour moi»
A Taspect de ma figure ébahie et de mon désâ^ pointement, le malin Asmodée poussa un si violent éclat de rire , que , lâchant sa béquille , je tombai du haut du clocher , et me réveillai alors , aussi effrayé de ma chute que stupéûiit du spectacle que je venais de contempler.
LE TABAC
En songeant à Timmense débit de cette màr-^ chandise , on ne peut qn^étre afiBigé de voir autant d'argent s'en aller en poudre et en fumée. AVaspect des régions où crôit le tabac , on a quelque peine^à concevoir que ces vastes et verdoyantes plantations s'engloutissent dans les narines de rKommé , ou se topsument entre ses dents. Si la coutume d'user dé ce produit n^était point établie parmi nous , et qu'un voyageur nous rapportât qu'il a vu une peuplade sauvage, tantôt aspirant avec la bouche une matièrè ten combustion et en rejetant la fumée, tantôt se remplissant le nez de cette même matière broyée , nôus ririons de cet usage bizarre , et gémirions sur lè peu de civilisation dé la contrée où il règne ; mais l'babitude de voir les choses les plus singulières les iait paraître toutes naturelles, et nul ne s'étonne maintenant à l'aspect de ces nez noircis , semblables des cheminées, ni de ces volcans portatifs nommée pipes, dont la mode se prc^age chaque jour, et* si bien, qu'aujourd'hui il n'est pas rare d'en voir entre les mains de bambins qui vont apprendre à lire , èl dont les lèvres , qui ont à peine quitté le sein d'une nourrice , sucent en grimaçant lé bout d'un brûlot*
Lutter contre une habitude aussi générale servît folie ; j'entreprendrai seulement, à cette heure, d'en chercher les bons côtés pour les hommes. Le tabac purge le cerveau, dit-on, et je crois impossible de le nier, en voyant les mouchoirs, les jabots, les gilets
ESQUISSES
de messieurs les priseurs. A Featour d'eux tout porte les traces de ce régime purgatif; le papier sur lequel ils écrivent, les livres qu'ils lisent, en rendent un témoignage , je ne dirai pas éclatant, mais marquant. Peut-être la délicatesse des personnes qu'ils mettent ainsi dans la confidence de leur traitement cérébral en souffre-t-elle parfois; mais puisque leur tète , à eux^ s'en trouve bien, il y a là compensation^ comme dirait M. Azaïs, et les inconvéniens patens sont balancés par des avantages cachés. Puis il y a cependant quelque grâce à prendre une prise de tabac d'une manière irréprochable, à la porter joliment à son nez, à l'aspirer sans accompagner cette opération d'un bruit fâcheux, à ne pas en répandre à terre une trop grande quantité ; tout cela indique un homme comme il faut, et le fait distinguer de ces gens grossiers qui jettent brutalement le tabac dans leurs narines , qui le hument en reniflant sans pudeur , qui se frappent à plusieurs reprises le dessous du nez avec le pouce d'une main renversée; qui , s'ils restent quelque temps assis au même endroit , y laissent une traînée noirâtre. Cela est de mauvais goût , et il y a un certain mérite à éviter ces écueils.
Le tabac unit les humains , et c'est sans doute un de ses beaux côtés; il dénoue la langue, conmie dirait Horace , fait entamer une conversation , établit ainsi des rapports entre des hommes qui sans cela ne se seraient peut-être pas mutuellement appréciés. Combien ces questions : Monsieur en prend-il ? Monsieur en use-t-il? Monsieur en veut-il? n'ont-
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dlks pas été souvent Texorde de discours agréables, le principe de relations charmantes , Forigine d'une douce intimité ! Souvent un attachement qui lia deux hommes , et s*accrut jusqu'à la mort , prit naissance dans la tabatière de Tun d'eux. Ce n'est pas tout; après avoir uni les individus » il les réconcilie lorsqu'ils se sont brouillés, et plus d'une rancune a trouvé son tombeau dans la même boite qui fut le berceau de l'amitié.
La tabatière est éminenmient diplomatique , elle lait partie de la contenance ministérielle , c'est un meuble indispensable pour un homme d'état ; et cela est si vrai , que les rois en donnent à tous ceux auxquels ils veulent témoigner leur contentement « sans s'informer même s'ils prennent du tabac; c'est comme une séduction de leur part pour les engager à propager l'usage d'un produit dont l'impôt rap* porte passablement au fisc, et dont le pouvoir a le monopole.
On dit aussi que le tabac excite l'imagination ; je me défie un peu de cette opinion-là , depuis que j'ai vu des gens portant des tabatières énormes avoir de bien petites cervelles. Le tabac qui les tenait éveillés n'empêchait point qu'ils n'endormissent leurs auditeurs.
n est une catégorie de priseurs nommés priseurs-^orscUres ; ce sont ceux qui usent du tabac sans l'acheter, et s'en régalent aux dépens d'autrui ; classe nombreuse qui s'appuie de mille mauvaises raisons pour excuser son importunité, telles quel'appréhen- ^on de contracter une habitude fîlcheuse , la crainte
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d'enfreindre les ordres d'une é^powe exigeante, etc« Ces gens-là sont à la piste de prises, comme des pirates; le bruit que &it une tabatière en s'ouvrant est pour eux un appel certain ; leurs doigts, qui s4 plongent dans toutes les boites, passent en revue toutes les qualités , depuis le Saint-Vincent jqsqu'aq Virginie f et leurs narines sont barbouillées le soir des échantillons divers de tous les tabacs du monde ëcomiflés dans la journée. >
LE GI6ARRE
Bien que Ton fume également avec la pipe et 1^ cigarre , il y a cependant une éporme distance entre ces deux manières de brûler du tabac. Le iashionable peut se permettre le cigarre ; s'il se respecte , il repoussera la pipe ; le pourquoi de cet -usage , je ne me charge point de le dire au jus^, mais je dois le sir gnaler; car il est certain que tel fat, qui se montre sans scrupule dans le monde une feuille de Havane roulée à la bouche , n'oserait circuler dans la rue avec la racine d'ulm ou Técume de mer appendue à ses lèvres. Sans doute une pipe eptraîne avec elle la nécessité de la tenir sans cesse à la main , et quelr quefois de la mettre dans sa poche, après s'en être servi. De là peut-être quelque gêne, et l'embarras de porter sur soi un cratère noir , mal éteint, puant, qui peut embraser les vêtemens pour le plus, et les
èmpestor pour lé moins ; tandu qm le cigirre achtri se jette au vent , se mêle aox immondices de la Toie publique, s'ofire en tribut à la ferme des boues, et peut; par la dëcompo^tion de certaiossels, fournir une ressource pour la vëgëtation ; aussi je ne serais point étonné que Tesprit d analyse qui distingue notre ville engageât un jour quelque profond agro^ nome à enrichir Tun de nos recueils scientifiques .â*un article intitulé : Du bout de dgarre considéra dam ses rcÊppôrts açec T agriculture. Là nous yei^ rions combien de parties de carbone, d'hydrogène, •d'alcali opiacé, sont fournies à nos engrais par les feuilles de tabac roulées à Marseille , en Allemagne, à la Havane , etc. ; et même le grave chimiste pourrait nous dire quelle différence existe dans le résidu ^final de chacune de ces diverses £d>rications. - > Le cigarre varie de forme , de goât , d'odeur , 4p coplemr; il en est de longs, de courts, de gros, de .mraees , de jaunes , de noirs , de nuancés ; nuis sur*tout il en est de forts et de £adbles: lespremiei^s jouent de bien vilains tours aux apprentis fumeurs ; il est peu de ces messieurs qui n'aient éprouvé les effets nauséabonds de Tivresse dgarrienne, ivresse terrible, où la vie semble prête à s'éteindre , où le oœur agonise , où le teint pâlit, où Ton éprouve une angoisse indéfinissable , à peu près pareille à ceUe que procurent deux ou trois grains d'émétique ; il est impossible alors de rester debout : on devient mou coBune une loque, on s'étend sur son Ut comme im sp coucherait dans sa bière, et il semble vraiment qu'il ne reste plus qu'à se fiiire plier dans le drap
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funèbre , taitt ranéantissement qui survient parait devoir amener la fin de Texistence.
Le cigarre offre encore bien d'autres inconvénienst moins graves toutefois, dont je ne mentionnerai ici que les plus saillans :
1^ Vous avez un cigarre à la boucbe, et vous causez avec un ami , quand le feu de votre éloquence qui s'allume vous eitapêche de songer à celui de votre tabac qui s'éteint; puis, emporté par la discussion, vous ne vous apercevez point que vous aspirez une matière firoide, insensible, et que vous n'en retirez qu'une saveur âcre» qui vous infecte là bouche en pure perte*
2^ Vousrallumez votre feuille roulée; puis, iûir truit par votre accident, vous activez l'incendie qui en consume l'une des extrémités; mab voilà qu'auprès l'avoir ôtée momentanément de vos lèvres vousouUiez, en l'y remettant , quel est le bout qu'il convient d'y placer, et vous vous rôtisses la langue, tout en la saupoudrant de cendres chaudes.
3^ Après avoir allumé votre cigarre , vous négligez de secouer le morceau d'amadou qui vous servit à cet effet; ce malheureux morceau tombe enflammé sur le nœud de votre cravate , sur votre gilet, dans les plis de votre jabot, et le voilà qui perce à jour les ornemens les plus délicats de votre toilette.
4^ Ami de l'économie , vous fumez vos cigarres à fond, et n'en donnez à la ferme des boues que la plus petite partie possible, si bien que parfois vous ne rejetez ce dernier débris qu's^rès qu'il vous a préa*
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laUemenl grillé les lèyres et procuré une cuissoo et un dépit également violens.
5"* Enfin Todear du tabac « une Sois maîtresse de votre bouche, y règne en despote, n'en déguerpit qu'avec peine ; en dépit des gargarismes ialladeux, elle accompagne fidèlement votre haleine, et repousse, de compte à demi avec elle, les épanche* mens de Tamour et l'approche des nez dâicats.
Le cigarre, d'ailleurs, vous lance tout droit dam une étroite personnalité: on n'a pour lui aucun de ces soins et de ces égards que réclame une pipe; celle-ci est souvent costumée d'un gant de peau, enveloppée d'un mouchoir de soie , pour lui épargner le contact de l'air froid ou des chocs ûcheux; on la tient avec précaution , on s'intéresse à la façon dont elle se culotte ^ on s'y attache, on en tire une certaine gloire, on la vante. Or rien de tout cela n'arrive au cigarre , pour lequel il est convenu d'afficher le plus déplorable laisser-aller : on l'oublie à moitié fumé , on le jette s'il va mal ou s'il a un mauvais goût ; on le brutalise pour en élargir les pores et afin d'y faire circuler l'aspiration ; s'il est percé, on bouche sans élégance le trou vicieux au moyen d'un misérable chi£Fon de papier imprégné de salive : nombre de journaux du jour lui servent de compresse en pareille occurrence. Tout ceci me fait dire que le cigarre entretient Tégoïsme et l'insouciance de qui s'en sert habituellement ; il peut même nous initier dans la conduite d'un époux envers sa moitié* et j'aurai toujours une meilleure opinion du mari qui soigpe et bichonne son écume de mer, que de
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celui qui rudoie un cigarre. En maniant ce dernier, on peut pourtant déployer une certaine grâce : le petit-^maitre le tient délicatement ; il attire ainsi les regards sur une main potelée , sur des doigts effilés, sur des (Higles bien £aiits ; ses dents paraissent plus blanches, et ses lèrres plus roses , au sein des ondulations noirâtres de la fumée ; en vérité il peut y avoir qudque coquetterie dans tout cela. En ou«> tre , si la marchande de cigarres est jolie, on va les prendre chez elle un à un ; plus on en achète, plus elle vous voit d'un bon oeil ; et chaque emplette est un bâton nouveau adapté à Téchelle au moyen de laquelle on peut escalader son cœur et slnsinuer dans ses bonnes grâces.
LES PRISEUSE8.
Certains penchans , je dirai même certains défauts, tolérés chez les hommes, ne sauraient Tètre chez le sexe créé pour plaire. Chacun conviendra, en effet , que si la femme doit charmer les yeux et captiver les cœurs elle manque à sa destination en prenant du tabac. Quoi de plus disgracieux chez elle que cette malheureuse habitude ! Que penser de ces jolis nez barbouillés de Macoîiba ou noirs de Saint" Vincent? N y a-t-il pas là de quoi effaroucher toute la classique nichée des amours, et, dans les innombraUes romans qu'étaient à nos yeux les cabinets
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littéraires, voyons-DOus une seuk héroïne entachée de ce goût pervers? Non , le sentiment et la tabatière , comme Veau et le feu , ne sauraient s'unir et s'identifier , et je suis assuré que la passion de rhomœe le plus exalté s'éteindrait à Taspect d'un nez fiirci de tabac ; cette passion , qui aurait résisté aux remontrances , aux avis , aux menaces , aux coiitrariétés, à l'absence, s'évanouirait devant une prise ou ses conséquences âchenses parfois.
Voyez ausdi la répugnance qu'éprouve toujours une jolie femme à l'aspect d'une tabatière ! C'est là le premier mouvement de la nature : c'est celui-là seul qu'il faudrait suivre ; mais le second , et qui a un attrait bien grand , c'est la curiosité. Cette jolie iemme veut se rendre raison de son dégoût , savoir quels charmes l'homme peut trouver dans cette aspiration singulière ; elle approche, en souriant, ses doigts potelés*. hélas! la voilà dans un précipice dont peut-être elle ne pourra plus se tirer ; car on peut , au sujet de cet entraînement , parodier ce que Boileau disait d'une passion moins funeste :
De prendre du tabac alors que Ton s^avîse , Une prise toujours amène une autre prne ; Et, vers la tabatière avec force entraînés. On n*en peut plus sortir dès qn*on y met le nez.
D'abord elle veul se cacher à elle-même son pe^ tit penchant pour cette poudre qui fut l'objet de ses dédains ; puis elle y cède, et, si quelqu'un prend une prise à côté d'elle , la voilà qui écomifle la boîte du v^Âsin. On se rit de son goût bizarre , on lui en fait la guerre, enfin, on veut le lui interdire...; 0ht-
pour le coup, elle estpriaeuse; défendre à une femnie rhabitude vers laquelle elle se sent portée, c'est Vj enfoncer jusqu'au nez. Cependant ses premières tabatières sont d'une forme décevante ; elle fait d Sabord des concessions aux convenances, en mettant ;son tabac dans de jolies bonbonnières en écaille ; mais peu à peu ses boites grandissent avec son penchant, et, enfin, elle étale sans pudeur des tabatières en buis de Saint-Claude de la dimension la plus effircmtée. Elle s'endort dans sa honte , tient sur ses genoux ces témoins de la perversité de ses inclinations , les porte dans son sac à ouvrage , ne saurait s'en passer nulle part , et présente hardiment aux yeux ébahis son affreuse habitude dans tout son scandale. Voilà l'histoire , malheureusement trop vraie , des priseuses naissantes. L'âge arrive ensuite ; et quelques prétentions qui luttaient encore , mais faiblement, ayant cessé, il n'est plus de bornes au mal , qui s'ac*^ croit chaque jour. La priseuse offre alors un spectacle que je craindrais de peindre s'il n'était pas û fréquent. La voyez-vous le visage barbouillé , le nez reluisant, humide, enflé! Contemplez cette place que la nature embellit en la rendant proéminente, cette poitrine, ancien asile des grâces, couverte d'ajustemens souillés! Examinez le pouce de la main coupable empreint de vestiges accusateurs! Quel tableau !
J'étais dernièrement dans un bal où se trou« vaient réunies toutes nos jeunes beautés; au milieu de ce folâtre essaim, une dame d'environ vingt-cinq ans , brune , fraiche et vive, attirait les regards de
DOS fiidiionables. Cette dame avait Tair préoccupé; à ses gestes d'impatience on pouvait aisément deviner qu'elle était vivement en peine. C'est un amant qui se fait attendre, disait l'un ; non, disait maligne*ment un autre ; n'aves-vous pas vu M*** danser le galop avec Mlle W***, et ne le voyez-vous pas encore adresser à celle-ci des choses flatteuses sans doute? L'inquiétude et le désespoir semblaient redoubler chez notre jeune dame, qui ne s'apercevait pas de nos regards scrutateurs, et qui, dans son agi"» tation, paraissait vouloir^ à tout moment, se précipiter sur quelqu^un. Elle a oublié sa tabatière ! m'écriai-je , frappé d'une in^iration subite ; et , m'approchaot soudain de la dame, je lui présentai la mienne. Elle rougit d'abord, tant il est fâcheux pour une femme d'être devinée ! Il y eut chez elle hésitation marquée ; on l'observait , un vice allait être mis à nu ; n'importe, l'habitude triomphe, et la voilà plongeant avidement les doigts dans ma botte. De toute la soirée pas un homme ne l'engagea à danser, et quand elle voulut se procurer ce plaisir , elle fut forcée d'avoir recours à son mari, pis*aller parfois désagréable.
Si du salon nous passons à l'antichambre , trouverons-nous rien au monde de plus désagréable , de plus dangereux même qu'une femme de chambre qui prend du tabac , sans parler de la contagion de l'exemple? Qu'on ne s'imagine pas qu'il soit un remède à cette passion désolante ! une fois poussée à cette extrémité , rien ne saurait la vaincre ni la modifier; c'est une fureur, une rage. La priseuse à qui
Ton a fioustrak sa tabatière, c'est la Uoiine à laquelle on a rayi sa progéniture : poinct de bonheur, point de repos / avant qu'elle ne lui soit rendue! La malheureuse y au sein des plus grandes douleurs, tient encore sa tabatière sous le chevet de son lit, et quand ses doigts glacés ne la cherchent plus, ne conservez aucune espératice.... la mort est là.
Honte au^ malheureux qui importa la nicotiane aur le continent européen! Je n'ai certes ni la pré^ tention, ni le plus faible espoir de détourner aucune femme de cet abîme ; tout ce dont je me flatte, c'est que mesdames les priseuses , durant la lecture de cet article, s'abstiendront d'ou^iir leur tabatière : je leur en saurai quelque gré*
DBS MEMOIRES CONTEMPORAINS.
Si les muses furent appelées les Filles de mémoire , notre siècle pourrait à bon droit réclamer le titre de Père des mémoires. Comme un cratère , la casse des imprimeurs a vomi les secrets des ménages, les intrigues des boudoirs, les tracasseries des cours. NoUes, forçats, femmes galantes, ministres, valets de chambre , chacun jette sous la presse son paquet d'anecdotes gaillardes et son sac d'aventures scandaleuses. Chacun se croit digne de poser moi*alement devant le public et de le mettre dans la confidence de ses actions. J'ai cru voir arriver le
moment où Toa n*aurak phis dit d'un komiM : U a eaisU tant d'années, maiaiZa vécu tant de volumes; car les jours qu'il aurait passés sur terre auraient été infailliblement représentés par le nombre de feuilles qu'il aurait £aiit paraître.
Sitôt qu'un individu se trouvait avoir respiré durant certaines circonstances remarquables , ap^ proché ou des hommes célèbres , assisté comme acteur ou seulement comme témoin à certains évè-*^ nemens , vite il ramassait quelques notes succinctes de souvenirs confiis , s'emparait d'un jeune écrivain commençant, et confiait àcettebouillanteimagination le soin d'enjoliver les récits, de créer des détaib, de combler des lacunes , de féconder les plus petits incidens , en un mot de teindre les informes maté^ rianx qu'il lui confiait. Puis, suivant que les premiers volumes du Tacite bourgeois étaiént bien ou mal accueillis du public, le teinturier tirait à la filière les destinées de son héros, ou en tranchait brusquement le fil. La vie de l'homme illustre dont il se &isail le Plutarque était identifiée avec son succès de vente. Si elle ne trouvait pas d'acheteurs, crac , on tordait le cou au héros sous presse , on Tétouffait dans un ou deux volumes, et ce consommé de son existence, qui restait invendu , se nommait on bouillon en termes de libraire.
On ne saurait se figurer combien ce genre de spéculations a réussi de nos jours : tel individu , qui n'avait rien valu en réalité, a raj^rté, imprimé, des sommes énormes aux libraires, et il n'est pas jusqu'à Vidocq qui n'ait, jusqu^à un certain point,
tM
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expié sa Tofe fidta mt les grandes routes par le bénéfice que ses Mémoires ont procuré k ceux qoi les ont vendus.
Ce n'est pas tout : on a évoqué les morts, on les a tirés de leurs tombeaux, on leur a mis la plume â la main, et, bon gré mal gré, il a fallu qu'ils rédigeassent rhistoirede leurs feits et gestes ; de cettemanière, on leur a £atit des réputations d'écrivains qui , pour être posthumes, n'en sont pas moins fort jolies. On s'est emparé de leur existence, on l'a corrigée, augmentée, bien certain qu'ils ne se présenteraientpoint pour controverser l'ouvrage ou pour y ajouter le plus petit erratum. Eu vain les parens et les amis des fllustres défunts faisaient-ils un feu de file de réclamations et de démentis ; plus l'ouvrage motivait de scandales, plus il était lu ; car l'on sait qu'un procès en calomnie est maintenant le plus brillant moyen de succès .matériel pour le livre nouveau qui vient de le subir. Grâce au Ciel, ces turpitudes, dévoilées de toutes parts, n'osent plue se produire avec autant d'impudence ! Les bourgecns se persuadent maintenant qu'ils peuvent vivre fort heureux sans publier eux-mêmes leur biographie : qu'il n'est pas absolument nécessaire d'admettre le public dans leurs appartemens et de faire un forum de leurs salons ; que leurs petits débats et leurs petites entreprises ne valent point rhonneur d^occuper la grande scène de la publicité , et qu'enfin il vaut mieux cacher sa vie que de la jeter mal à propos sur les rayons d'un libraire et au nez de ses contemporains.
A l'époque où là manie que je viens de peindre
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était dam toute sa force, an habitant d'une petite TÎUe de province fit à mon libraire la proposition de lui vendre un manuscrit contenant le récit de sa ▼ie , moyennant le ]»ix modique de deux cents louis.
Voici les sommaires des deux premiers chapitres de cet intéressant ouvrage :
«Quelques anecdotes sur ma famille; je viens «au monde à sept mois; ma nourrice, ma marraine «Goihon, ma tante; on me sèvre à neuf mois; ma «première dent de lait; je marche; ma chute; un «toquet; on me met les culottes; mon embarras; «mon cousin Louis; je suis fouetté; trait de génie «précoce; je tombe dans un puits; mort de mon «digne grand père; affliction profonde de toute la «famille ; je pleure aussi ; mon extrême sensibilité.»
«J'apprends à lire ; Técole ; on me met le bonnet ^dâne; mon désespoir; quelques mots sur mon «régent; je suis chassé de Fécole ; mes réflexions; «je pars pour la capitale ; tendres adieux ; ma cou- «sine Flore; je vois Louis XVI, j'entends parler «Mirabeau, je suis salué par Lafatyette, je suis cou- «doyé par Barnave ; le perruquier de Louis XVI et «le cordonnier de Bonaparte me font de la tête mhv ^ pieds le portrait de ces deux personnages; je me «glisse dans une antichambre de Napoléon; coup «de pied reçu; je me venge; je suis Tobjet d*un «vaste complot; persécutions inouies; confidence^
PREMIEE CHAPITRE.
SECOND CHAPITRE
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«du pcartier d'un secrétaire dun des membres du «sénat; je suis compromis; je 01e sauve; personne «ne court après moi ; mon exil. »
Mon libraire ne crut pas devoir faire emplette de ces Mémoires. Il reste à savoir maintenant si la postérité aurait gagné à leur publication autant que lui-même aurait perdu à leur vente.
LB GOQUEMAB.
C'est le héros de la batterie de cuisine , celui des ustensiles de ménage le seul indispensable par son utilité constante ; aussi lorsqu'une jeune domestique suisse se marie, c'est le premier cadeau de noce qu'elle reçoit; en effet, quelle que soit la position gênée des nouveaux conjoints, il est impossible d'imaginer qu'ils n'auront pas de l'eau à bouillir. Le coquemar, constamment pendu à la crémaillère, à cheval sur un tison, ou les pieds dans la braise, quand vous avez un refiroidissement, un rhume, une indigestion , vous porte les premiers secours , avant même que le docteur soit arrivé ; grâce à lui vous avez promptement eau sucrée, infiision de tilleul, de camomille, etc., etc.
L'importance du coquemar étant chose constatée aux yeux de tous , qu'il me soit pentais de donner quelques éloges à son extérieur plein de rondeur et de bpnhomie. Ses formes rappellent un peu les nôtres ;
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il ressemble, surtout en profil, à un petit homme re- I^et et cambré, et cela est si vrai que, étant enfant, j*aTais notre coquemar en horreur parce qu'il offrait le portrait frappant du garde -champêtre de notre commune, avec lequel j'avais eu quelques difficultés; mais Tâge est venu, qui m'a fait sentir l'utilité du protecteur des récoltes pendantes , et a dissipé en mènie temps mes préventions fâcheuses contre le coquemar.
Cet ustensile n'a point varié de tournure ; il est resté immuable parmi les nombreux changemens qu'ont subis les cafetières, les théières, etc. Ceux qui remontent à la plus hante antiquité sont à peu près pareils à ceux d'aujourd'hui , et je suis toujours surpris qu'on n'en ait pas trouvé à Herculanum et à Pompeïa.
Le coquemar tient compagnie. Avant d'artiver à râ>ullition , l'eau qu'il renferme occasionne une série de bruits harmonieux qui ne sont point sans charmes , et qui ont pu donner la première idée dû concerto^ Qu'on écoute attentivement ces sons filés et soutenus qui indiquent que l'eau tiédit! n'est-ce pas une image fidèle des notes graves de V adagio? puis, quand l'ébullition arrive, qu'on observe cette suite de traits brillans , ces gammes chromatiques, cette évaporation de triples croches! tout cela ne vous semble-t-il pas comme à moi le patron sur lequel fut taillé le rondo allegro? Cette mélodie domestique a le grand mérite de ne rien coûter ; le coquemar, peu semblable aux musiciens ordinaires, n'a besoin que d'eau pour se mettre entrain, et,
suivant la dispositioQ où notre âme te trouve , cette harmonie lui £aiit éprouver les plus agréables sensations. Que de fins j'ai révé au bruit d'un coquemar en belle humeur ! Et qu'y a-t-il là de singulier ? Tous les jours les poètes ne rêvent*ik pas au murmure des eaux , aux sifflemens des vents , au frémissement des feuilles agitées par la brise? les glouglous du coquemar ne valent-ils pas ces rumeurs-là?
Qu'on ne reproche point au coquemar d^étre ventru/ certes ce ne sont point des repas ministériels qui lui valent cette honorable proéminence; ce ne sont ni truffes ni bons morceaux qui causent cette utile obésité. Il est ventru parce que le chaudronnier l'a fait ainsi pour' le bien de l'humanité souffrante.
Si c'est le premier meuble dont une famille ait besoin, c'est aussi le dernier dont elle se prive, et ces mots: Ils ont vendu kur coquemar, expriment le plus haut degré de misère d'un couple malheureux»
Voyez aussi, suspendus aux bâtons d'un chariot à échelles, cés ustensiles des ménages nomades qui vont à la campagne ou rentrent à la ville ! écoutez le retentissement de ces batteries de cuisine ! le coquemar y est pour sa bonne part, et y joue le râle que les cymbales remplissent dans nos harmonies guerrières.
Le coquemar , enfin , est le symbole de la frugalité ; il tempère les accommodages , jette sa salutaire influence dans des sauces trop épicées, intervient partout comme modérateur, et les bouillons de plus d'un
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restaonteur en vogue sont là pouir témoigner de la vérité de mon assertion.
En vérité, si je devais prendre le héros d*un poème dans un o£Gice , je n^hésiterais point , par reconnaissance et par goût , à choisir le coqoemar.
LES TOASTS
Le mot et la coutume des toasts nous sont venus de r Angleterre ; et, quant à moi, j'aime beaucoup cette manière de Êdre, entre la poire et le h*omage, au dessert d'un bon repas , des vœux énergiques que les assistans escortent de force verres de vin et de bruyantes acclamations. La gaité d'un festin , TexaU tation produite par de généreux liquides, l'abandon et la franchise qui régnent alors, tout contribue à birt de cette coutume une occasion vive et joyeuse de manifester ses opinions, ses affections, et de créer un enthousiasme parmi les convives qui se prolonge quelquefois au delà des fumées du vin, appuie une bonne cause et la popularise souvent. Toutefois, qu'il me soit permis de dire quelques mots contre l'abus étonnant que notre génération £sdt de cet usage respectable en lui-même. Tout ce patriotisme de dessert, ce dévouement bachique, ces toasts constamment répétés, tout cela risque de devenir ridicule, et je tremble que ce moment ne soit près d'arriver chez nous. En France W toasts ont dé-
passé Tapogée àt leur gkâre et se précipitent Ters leur déclin. L'abondance des émoticms politiques les a fait éclore dans une si effrayante proportion, qu'avec la meilleure volonté du monde , un convive» quelles que soient d'ailleurs la force de sa tête et celle de ses Acuités digestives , ne peut se joindre franchement à tous ceux qui y sont portés; or il est sans doute fâcheux de se voir réduit à la pénible alternative ou de ne boire à la liberté que du bout des lèvres, ou de perdre la raison «n trinquant à ses succès. Dans un banquet on ne mange pas sans s'humecter les entrailles; on est déjà convenablement lesté quand arrive le dessert, et voilà que quinze à vingt toasts y viennent coup sur coup provoquer les assistans à se livrer à des excès moins &vorahles aux santés qu'ils portent que nuisibles à la leur. On disait anciennement in vino Veritas ^ mais je crœs que ce proverbe sera remplacé par celui in vino Kbertas. Chaque peuple qui fait une révolution man-i quée , pour conquérir des droits usurpés par le pouvoir. ajoute à la liste déjà trop nombreuse des toasts de circonstance , et contribue ainsi à augmenter le chiffre des rasades obligées d un dessert politique. C'est vraiment à n'y plus tenir ; puis tous les assis^ tans s'arrogent le droit d'y prendre la parole ; les discours sont longs, les convives debout, l'orateur, souvent troublé par des libations trop répétées, a la langue épaisse ; il s'embrouille , divague cm fait des phrases de cent coudées : tout cela peut aigrir un auditeur impatienté, et avoir pour lui de fôcheux résultats gastriques; or il est triste d'être indigéré
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de dvisme et gorgé outre mesure de nobles senti*mens. Il n*est malheureosement que trop prouvé que le cœur humain ne peut suffire à des sensations fortes trop prolongées. Il s'y accoutume , se blase, et finit par trouver du dégoût dâns ce qui fut d'abord pour lui la cause d'une généreuse exaltation ; puis c'est décréditer une cause que de la plaider sans cesse le verre à la main et de s'enivrer en son honneur : un liomme gris ressemble singulièrement à un convive Ubéral trop fortement toasté. Il fiiut éviter de les Élire prendre Tun pour l'autre par ceux qui ignorent, en les voyant, la différence morale qui existe dans la cause qui les fait broncher tous deux.
Ce qui est aussi bien ridicule dans cette diplomatie avinée du troisième service , c'est le courage bouillant, la valeur inconcevable, le dévouement absolu qui affectent tous ces braves gens rassasiés de mets succulens , gorgés de Bordeaux , et offrant toujours leur sang et leur vie en élevant énergique^ ment un verre de vin de Champagne mousseux, qu'ils avalent ensuite de la façon la plus héroïque du monde*
Il y a là quelque chose qui provoque involontairement le sourire de l'observateur qui, n'ayant bu que de l'eau rougie , est resté fort en arrière de la ligne d'enthousiasme où se sont placés les autres convives. U me semble donc qu'il fsindrait remédier à ces abus, et, pour conserver à la coutume des toasts toute son efficacité, empêcher quelle n'allât bientôt à l'encontre du but qu'on s'est proposé en rétablissant parmi nous. On pourrait par exCTDiple
dimmuer éuaé nos filtes oatiooales le nombre des toasts et celui des orateurs qui les porteùt, empêcher que le président ou toute autre personne ne prit la parole sept ou huit fois de suite , et surtout recommander à tous de mettre du laconisme dans Yexpression, de la clarté dans les vœux, et moins de bravoure concernant les éventualités de Tavenir» Je désirerais aussi moins d*ordre que de spontanéité vraie et d'élan subit dans les santés qu*oik porte : il conviendrait de réunir toutes celles d*usage et comme de droit divin , savoir, celles qui se trouvent sans cesse en téte d'un dessert, comme une pré* face avant un ouvrage ou comme la prière avant le sermon; peut-être £aiudrait-il savoir ne les point trop prodiguer pour y revenir ensuite avec plus de force et de plaisir ; on pourrait de même retrancher la recommandation banale: du vin dans les verres! du vin partout! Cet ordre est superflu pour beaucoup de gens, dangereux pour quelques-uns, et gênant pour ceux qui désirent être modérés* Lorsqu'on boit à la liberté, il £aut, en conscience, laisser chacun libre de boire ce qu'il veut et ce qui lui convient, car il serait pour le moins inconvenant de voir soutenir une noble cause par des buveurs qui ont bien de la peine à se soutenir eux-mêmes ; et^ après ces festins, où une vingtaine de vœux formulés de diverses manières ont tous été accompagnés d'un verre de vin , le dernier toast devrait être à la conservation de notre raison et à notre heureuse rentrée chez nous-! Enfin, je demande qu'un onnité de per^ sonnes, versées dans l'organisation des fêtes natio*
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nales, établisse un règlement sévère à ce sujet; que mes observations, qui sont aussi celles de beaucoup de mes coocitoyensi y soiept posées ainsi que toutes autres qui pourraient lui être présentées « et qu il soit avisé au plus tôt aux moyens de rendre aux toasts le lustre dont ils peuvent être entourés , afin de les enrayer dans la pente insensible qui les conduit au ridicule convoyés par Tennui.
Les canards muets sont de superbes volatiles qu'on engraisse avec succès, et qui, Fair grave, la crête haute et rouge , se promènent fièrement dans nos basses-cours qu'ils embellissent de leur aspect sans lés remplir de leurs cris, car ils n'en font' entendre aucun, si ce n'est, peut-être, lorsqu'on les met en colère, et que, violemment émus, ils semblent articuler avec un organe sourd et étoufié : appuyé! ou bien aux voix! Sans doute c'est à cette bizarre particularité que ceux des membres de notre Conseil représentatif qui n'y disent mot ont dû d'être baptisés du nom irrévérent de canards muets: comme je me fais gloire d'appartenir jusqu'à présent à cette respectable catégorie, je crois devoir placer ici quelques argumens en sa faveur.
Sans doute lorsque le peuple élit ses députés , il doit croire qu'ils plaideront ses droits; et si tous les
DES CANARDS MUETS
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membres du Conseil acceptaient en silence les projets de loi sans les discuter, ce mutisme législatif serait affligeant; mais ici ce n'est point le cas : on parle au Conseil , et même beaucoup ; les discussions y sont longues, animées, et certes on ne peut reprocher aux députés d'aller trop ^ite et de firaetter leur besogne; au contraire, ils procèdent, grftce aux formes adoptées dans les débats, avec une lenteur sage , sans doute , mais qui n'en est pas moins de la lenteur. Or que serait-ce si, à côté des nombreux orateurs que nous avons déjà, nous autres canards muets, déliant nos langues, allions allonger encore les séances ou en multiplier le nombre? Nos sessions, qui ne finissent déjà plus, regorgeraient d'<^jets à Tordre du jour, l'impatience s'emparerait de tout le monde , l'éditeur du Mémorial ferait le poing dans ses poches, d'où il verrait partir son argent, et vraiment, à l'aspect de pareils résultats, suite inévitable de notre loquacité au Conseil , je ne puis m'^mpécher de m'écrier : Virent les canards muets!
Plus nous fermons la bouche , mieux nous ouvrons les oreilles; il &ut une galerie à^messieurs les Êiiseurs de discours, et surtout une galerie toute formée de gens attentifs, et ceux qui ne parlent pas peuvent seuls la composer comme il faut; car ils ne sont point agités par la démangeaison de haranguer à leur tour l'assemblée ; ils ne sont pas préoccupés plus de ce qu'ils veulent dire que de ce qui se dit; ils jugent avec moins de passion et ne sont point aigris par les réponses victorieuses qui pourraieat
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leur être adressées; puis si nous ne réfutons pas les discours qui nous paraissent faciles à combattre» nous n'en votons pas moins selon notre conviction, et ce sont les votes qui tranchent en dernier ressort les questions débattues; d ailleurs, si nous ne parlons pas, comme nous nous en dédommageons en poussant avec ferveur et énergie ces cris législatif qui ont tant de poids dans la balance : appuyé! aux voiop! Si nous ne disons que cela, comme nous le disons bien! Nous employons différentes voix, divers accens; et plusieurs de nous pourraient être nommés homme-foule ^ homme-émeute ^ par la manière bruyante et remarquable dont ils font sortir d'une même bouche le même cri, si diversement modulé, qu'on le croirait parti d'un groupe d'approbateurs.
On nous dit bien : Faites comme autres; parkz! la chose n'est pas si difficile; mais c'est justement en entendant pérorer certains orateurs que ncms^ perdons le courage et l'envie de les imiter ; à l'e^Eet que nous les voyons produire, nous jugeons de celui que nous pourrions faire nous-mêmes, et nous nous taisons effrayés.
C'est quelque chose d'étonnant que ce poids de cent quintaux qui nous retient assb lorsque nous serions tentés de nous lever pour demander la parole ; en vain nous nous sentons maîtres du sujet qu'on traite, en vain nous débordons de raisonnemens et sommes enflés d'argumens, une invincible timidité lie notre langue ; nous ravalons notre élo-
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quence et ruminons notre dialectique; c'est avec dépit que nous écoutons ensuite ce que nous avons pensé , dit par d'autres moins bien souvent que nous ne l'aurions dit nous-mêmes ; et, si nos idées sortent vierges de la discussion , nous nous en allons pestant et faisons in petto dans la rue, en rentrant chez nous, une harangue magnifique devant laqueUe nous sommes seuls en admiration, quittes à la débiter plus tard, en enrageant, devant un petit comité d'amis choisis, accouchant de notre talent parlementaire sous la cheminée d*un cercle ou dans notre chambre.
Mieux pénétrés nous-mêmes de la présence d'esprit et de l'aplomb qu'il faut pour parler en public, nous rendons toute justice à ceux qui savent surmonter ces obstacles ; nous avons plus d'indulgence pour les membres qui se troublent ou qui divaguent, nous applaudissons ceux qui se distinguent, sans aigreur, sans jalousie; car ils ne font aucun ombrage à nos moyens oratoires, qui sont ensevelis, et par cela même ne pouvant être jugés défavorablement, laissent carte blanche aux suppositions flatteuses de nos amis , sans donner prise aux critiques de nos adversaires.
Si parfois nous manquons dans une salle, souvent veuve des trois quarts des députés, notre absence y est moins remarquée que celle de ces beaux discoureurs accoutumés à faire acte de présence en se jetant au travers de toutes les discussions, et qui ne sauraient être vus là où l'on ne les entend pas.
ESQXnSSES.
Il ne faut pas croire pourtant que nous manquions de ruses et de tactique pour servir nos opinions, bien que nous ne les soutenions pas verbalement. Il est mille moyens pour nous de défendre nos principes politiques; alors qu*on plaide en leur faveur nous écoutons avec un silence religieux qui commande l'attention des autres ; nous accompagnons le discours qui nous plaît d'un murmure favorable, nous nous extasions avec nos voisins, nous faisons sonner haut des adverbes d'admiration, nous lançons de tous côtés les expressions de notre ravissement, nous trépignons d'aise, nous nous pâmons d'enthousiasme ; tout cela ne manque point de produire son effet dans l'assemblée. Mais, si les maximes professées par l'orateur contrarient notre manière de voir, nous combattons le discours à mezza voce, nous entamons des conversations avec nos entours ; pendant les passages qui nous blessent, nous faisons une brillante tenue sur un oh! ou un ah! prolongé ; nous frottons le parquet avec la semelle de nos souliers, nous toussons avec force. En conscience nos mandataires doivent nous tenir compte de cette petite guerre fatigante que nous faisons avec énergie et succès. Puis, les orateurs brillans se laissent souvent aller à plaider une cause qui prête à leur faconde, bien qu'elle choque un peu les principes qu'ils professaient jadis et qui les ont fait élire ; un paradoxe ingénieux à faire valoir les séduit plus qu'une vérité triviale à soutenir ; et , à tout prendre, je préfère un canard muet, toujours fidèle à son vote et à sa pantomime parlementaire, qu'un Cicéron
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loquace qui, poussé par Tenvie de pérorer, bat la campagne et change de drapeau.
Le silence peut être éloquent, un bavard ne Test jamais.
DES VISITES
Parmi les diverses plaies dont Mo&e affligea rÉgypte, c'est toujours avec surprise que je n'ai point vu figurer la mode des visites. A coup sûr, ce fléau-là n'eût pas été un des moindres, et je l'aurais placé longtemps avant les sauterelles , les eaux changées en sang, les insectes, etc. Pharaon eût été vaincu dans son opiniâtreté à retenir les en&ns d'Israël , sans qu'il eût fallu , pour arriver à ce but, la mort des premiers-nés des Égyptiens. Oui , je le soutiens, l'usage des visites est l'arme la plus terrible que notre civilisation ait mise entre les mains des gens inoccupés, à charge à eux-mêmes et aux autres. Rien de^plus désolant que l'arrivée chez vous de ces personnes accablées sous le poids de douze heures à consumer par jour, et qui viennent allier leur désœuvrement à votre activité , marier l'ennui qui les ronge à celui que leur présence vous cause. Elles sont là devant vous se traînant sur des lieux-com-. muns, et vous contraignant à les suivre. Le sommeil qui cherche à fermer vos yeux lutte avec votre civilité ; vous réprimez vos bâiilemens ; vous vous raidissez contre la torpeur qui s'empare de vous; mais
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TD08 ne reprenes courage qu'alors que les importuns se levant, saisissant leur chapeau , emportent avec eux les pavots qui les couronnent et Topium que leur bouche distille.
On comprend que je ne parle point ici de ces entrevues amicales que le cœur désire , et qui sont toujours trop courtes au gré de ceux qu'elles' charment et amusent. Je ne veux peindre que ces visites conseillées par Toisiveté et consacrées par Fusage, oà Ton se traîne poursuivi par le dégoût et garrotté par les exigences sociales ; de ces visites aussi redoutables pour qui les £iit que pour qui les essuie ; où^ des deux côtés , il y a gêne ou raideur ; où Ton est à cheval sur le décorum^ sous le joug de rétiquette. et talonné par un grave et lourd quant à soi. Aussi quelles délices ne savoure-t-on pas sur le seuil de la porte où Ton vient de frapper, quand un domestique parait pour vous dire ces mots heureux : Mon^ sieur est sortit madame n'y est pas? Comme vous lui remettez avec transport la carte qui devra figurer à la glace de la chambre dont votre bonne étoile vient de vous fermer l'entrée ! Comme vous regagnez votre logis, allégé d'un poids énorme et le front radieux !
Soyez de bonne ioi , lecteurs, et dites s'il ne vous est jamais arrivé d'aller visiter chez elle une personne que vous veniez de saluer à la promenade , certains de ne pas la rencontrer à domicile? N'est-il pas cruel de subir la tyrannie de ces coutumes qui réunissent des £ices riantes dont l'expression est menteuse, l'allégresse hypocrite ? de ces coutumes que chacun
observe en enrageant, et qui nous font agir parfois dans le sens le plus opposé à ce qui nous conyiendrait le mieux ?
Les sentimens de Tamitié, les élans de la reconnaissance et les doux penchans de Tamour, voilà les seuls conseillers que Thomme devrait écouter en pareil cas ; tout le reste n'est que fard» imposture^ mais malheureusement la bride sociale des égards , des préjugés, des devoirs, nous dirige à son gré, et nous sommes rarement nous-mêmes ; l'individualité manque à nos démarches , et , dans les trois quarts des visites que nous faisons, c'est le monde qui nous pousse par les épaules , et non point nos véritables attachemens, On se met en règle , puis c'est tout ; on aiTive chez soi en disant : Ah! voilà ma corvée faite! Loin de satisfaire à un besoin du cœur, on obéit à une loi convenue ; on ne sent que le plaisir de s'être débarrassé d'une obligation pénible sans avoir éprouvé aucun contentement à la remplir. L'orgueil , l'intérêt , la flatterie et l'oisiveté sont les principales sources des visites ; la politesse en crée beaucoup, l'amitié vraie n'en produit relativement qu'un fort petit nombre ; et cependant il est des gens qui croient reconnaître l'attachement qu'on a pour eux à la quantité plus ou moins grande de visites qu'on leur rend, comme si une seule , faite de bon cœur, n'en valait pas cent motivées par le cérémonial ou les convenances. Cette manière de mesurer la tendresse pour ainsi dire à l'aune est très-commune., en sorte qu'il est de vertueux jeunes gens qui vont voir leurs parens ainsi que les soldats
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montent la garde , et comme eux afin de se conformer à un service actif régulier. Aussi il £aiut voir comme ce périodique épanchement est maussade. Regardez-les assis en face des che& de leur femille dans une posture gênée et contrainte ! blêmes d'en* nui, ne sachant que dire lorsqu'ils ont épuisé un petit recueil de lieux-communs sans cesse à Tordre du jour en semblable occurrence; puis, après avoir étalé leur tendresse soporative , donnant les deux respectables baisers d'usage , et saisissant leurs chapeaux d'un air joyeux pour s'élancer dans la rue, où la liberté les attend.
Et ces visites du nouvel an , où l'on se mitraille de souhaits à qui mieux mieux , où l'on s'accable de protestations , et dans lesquelles il n'y a de réel que les cadeaux qu'on reçoit et l'argent qu'on empoche ! et ces visites de félicitations banales, où l'on se répand en présages fortunés sur des hymens formés d'élémens menaçans que l'avenir va développer !
En vérité, on pourrait définir les trois quarts des visites qui se font , la réunion sur un seul point de personnes qui échangent des flatteries , et font un commerce de bons procédés dans lequel il n'y a de positif que l'ennui qu'elles y éprouvent et le temps qu'elles y perdent.
GHANCSBS MÉDICALES.
Ayez- vous jamais réfléchi, ami lecteur, aux chances nombreuses et efirayantes que tous coures en confiant la guérison du mal qui vous frappe au médecin qui arrite pour tous soigner? Ayes-vons jeté, en frémissant, un coup d'oeil rapide sur cette série de difficultés à surmonter avant d*obtenir une ordonnance £atvorable et une drogue qui puisse cal* mer vos douleurs et en détruire la cause ? Pour moi, qui ai longuement médité sur ce thème épouvantable, j'ai éprouvé, en en sondant les profondeurs, un vertige pareil à celui qui survient souvent lorsque du sommet d'un mont élevé on voit à ses pieds un précipice à pic ; d'honneur j'ai senti ma tête tournoyer, mon cœur firissonner, et un mouvement convulsii parcourir tous mes membres. Or, ne croyez pas que je m'efiraie sans raison plausible ; écoutez le terrible catalogue des chances médicales qui s'offrent en pareil cas au pauvre malade.
Je suppose que l'Esculape soit appelé à temps auprès du patient , il £atut d'abord que la nature du mal et son siège précis soient découverts par le médecin. Cette première difficulté est la plus importante de toutes ; vous conviendrez qu'il £aut pour la vaincre un tact sûr, un profond savoir , une grande expérience. Mais accordons tout cela à votre docteur et passons outre ; le mai connu, il faut y appliquer le remède le plus convenable, et non le plus nouveau, le plus en £atveur, celui dont on fait quelque-
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fois Tessai; mais ne soyons pas alarmiste, et supposons encore que la drogue ordonnée soit bien celle qui peut vous soulager ; Tordonnance arrive chez le pharmacien : voilà qu*il £aiut d'abord qu.e Tapothi* Caire, initié dans le mystère des chiffres arabes et des mots latins abrégés qui forment la recette médicale, connaisse bien ce qu^ils signifient, et ne com* mette pas des erreurs de traduction, très-dangereuses en pareil cas. Il faut encore que dans la composition du julep, de la tisane , de la poudre ou des pilules, il mette exactement le poids prescrit de chacun des ingrédiens pharmaceutiques ; il faut encore que le mélange en soit fait d'une manière convenable; il iaut particulièrement que chacune de ces drogues, qui doivent faire , en se combinant, un tout salutaire, soit de pure et bonne qualité , point gâtée , point éventée , point trop vieillie en magasin ; car une seule partie inférieure pourrait non-seulement annuler le bien qui doit résulter de l'ensemble , mais encore causer un mal réel. Bone Deusf ne frémissez-vous pas comme moi de la tête aux pieds ! eh bien, il faut encore, pour brocher sur le tout, que le remède vous soit donné en temps opportun,* et en doses convenables. Ouf! )e sens le besoin de respirer un peu après cette énumération véridique des faux-pas que lâ médecine peut faire avant d*arriver à votre secours.
Maintenant, que conclure de tout ceci, et è quoi voulez^ vous en venir, me dira-t-on? le voici.
Puisque tant de chances fôcheuses entourent ces Esculapes qui se chargent de guérir nos maux , je
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voudrais qu*ils n^en ajoutassent pas encore d^antres par la manière dont quelquefois ils inspectent , interrogent ou visitent leurs malades; je voudrais qu'ils se persuadassent toujouVs qu'ils vont soulager des êtres qui souffrent, et non qu'ils vont gagner de l'argent chez des pratiques ; je voudrais qu'ils fussent plus persuadés de l'importance de leurs fonctions que de l'infaillibilité de leur science , et qu'ils s'entourassent de tous les renseignemens qui peuvent les éclairer.
Sans doute je les crois tous animés d'excellentes intentions et de philanthropie, et pourtant les apparitions de quelques-uns sont si brèves, leurs demandes si laconiques , qu'en conscience , loin d'être rassu-rantes, elles peuvent inspirer de l'effroi. On les prendrait pour des maîtres qui courent le cachet ; ne pourraient-ils faire moins de visites et les faire mieux ? cette multitude de cas médicaux qui roulent dans leur tête ne risquent-ils point de s'y brouiUer ? ne devraient-ib point amarrer plus longtemps leur pétulant savoir au chevet d'un patient , s'informer de mille petits détails qui dirigeraient la cure et la mèneraient à bon port? enfin, une fois arrivés là où ils sont attendus avec tant d'anxiété et d'impatience, ne pourraient-ils prendre mieux leur temps et moins vite leur chapeau?
On raconte à ce sujet qu'un docteur, fort affairé ou feignant de l'être , appela , depuis la rue , l'un de ses malades logé à un étage fort élevé, où il ne trouvait pas qu'il eût le temps de monter lui-même ; le malade se mit à la fenêtre , et le médecin dirigeant
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une lunette d'opéra sur le Joams de sa pratique lui cria : Tirez la langue! La pratique obéit, et , après ayoir examiné tant bien que mal le convalescent, TEsculape s'écria de nouveau. C'est lien, continueL les mêmes remèdes.
Je ne sais, mais je crains bien que ce £sdt n'ait des frères jumeaux avant qu'il soit peu, et que la médecine ne finisse par se faire en perspective.
Messieurs les docteurs , j'ai si souvent reçu et suivi vos avis pour le bien de ma santé, que, j'aime à le croire, vous ne vous formaliserez pas de ceux que je vous adresse aujourd'hui, et auxquels, comme vous, je ne donne point le nom un peu despotique d'ordonnances.
DA1V8 LES TBMP8 DB CRISE
On l'a déjà dit, mais je ne saurais trop le répéter, la politique bourgeoise est de nos jours la pomme de discorde jetée au banquet de la vie ; comme si l'intérêt, la jalousie, Toi^ueil, n'y désunissaient point assez les hommes, elle est venue brocher sur le tout. Elle règne dans les salons , hurle dans les cercles, et s'assied même aux foyers domestiques, brisant les liens les plus chers de l'amidé et 4es familles.
B8QUI8SI
De mAtne que la foadre ùAt tourner le lait le plus pur des métairies , Torage politique aigrit les persoupes les plus douces, les caractères les plus tranquilles ; il exaspère toutes les opinions qu*il met en présence, et c'est alors que la fureur des partis éclate de toutes parts.
Sans doute il est une classe d*individus sans res* sources, méconteus de leur sort, qui, ne voyant dans le trouble qu'une chance d'améliorer leur position, ne s'y opposent que faiblement, ou même cherchent à le propager. Toutefdis, cette catégorie est plutôt redoutable chez nous par son énergie que par sa force numérique ; elle serait bientôt comprimée si la foule immense de ceux qui n'ont qu'à perdre au dé* sordre, et auxquels je parle seuls maintenant, montraient avec vigueur leur volonté de maintenir la tranquillité : mais le bon citoyen perd à déplorer la discorde le temps qu'il pourrait employer à rétablir l'harmonie; il fait de la force au coin du feu, les pieds sur les chenets ; il conseille des jnesuras terribles en prenant son café; enfin, disons-le avec firanchise , il est peureux quelquefois , pour ne pas dire sowent; car comment expliquer autrement les déplorables excès de nos révolutions , excès commis en &ce de la nation entière, bien qu'un petit nombre de meneurs en fussent seuls les auteurs « et que la majorité les désapprouvât?
C'est que l'égoisme civique se montre alors dans sa nudité hideuse ; on s'efGarce à mettre sa personne il l'abri du danger, sans songer au salut d'autrui: on abandonne l'intérêt général pour son intérêt
particalier; on s'isole, on cherche une posHicm exceptionnelle fatvorable à sa sûreté ; et, divisés ainsi, les bons citoyens s'offrent sans défense compacte [à lenrs ennenns.
Si dans ces instans de terreor ils se rallient à lenrs magistrats, loin de tendre une main amie aux loyaux adversaires de leurs opinicms politiques, loin de leur dire: Oublions nos vidUes querelles, luttons ensemble contre un désordre qucmcundenous ne dé' sire^ et dont nous serions tous victimes , ils s'eflEorcent au contraire d'aigrir ceux qui ne sont pas à Tunisson de leurs vues politiques ; ils leur témoignent une méfiance outrée, ils prennent ce moment pour^leur reprocher des torts qu*ils exagèrent, ou même que la calomnie invente ; les évènemens sont exploités au profit d'une animosité que la circonstance enflamme, et voilà qu'on pousse au désespoir et à de coupaUes résolutions des gens incapables d'abord de vouIcht l'anarchie , et qu'un peu plus de mansuétude eût ramenés à la défense des intérêts commuas de la paUîe*
Puis de bas flatteurs du pouvoir viennent lui rapporter , en les amplifiant , les menaces ou les propos inconsidérés de quelques individus; on le jette ainsi dans des craintes exagérées, on le lance dans des voies de rigueur sans moti&, on lui offre un appui verbeux sans mérite , puisqu'on n'a pas un grand courage en brûlant d'affronter des dangers qu'on a inventés soi<-même, et en jurant d'anéantir des obstacles qu'on a imaginés.
Dans ces malheureuses circonstances , on base
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moins son civisme sur son attachement à Tétat que sur son envie d'incriminer ceux qui ont fait de Topposition. On se fait un mérite, non de penser bien, mais de penser autrement ou mieux que d'autres ; on veut prouver son amour pour nos magistrats en étalant sa haine pour ceux qui parfois leur fiirent opposés ; on attise de vieilles rancunes , on fomente d'anciens levains de discorde ; plus d'épanchemeiis, plus de confiance; on s'observe, on épluche les moindres paroles ; pas l'ombre de tolérance ; il s'établit une épouvantable dictature sur la pensée ; la discussion devient crime , et personne ne peut dévier de la ligne des opinions dominantes sans encourir le reproche banal de mauvais citoyen. Hélas ! que résulte-t-il de ce violent état de choses? loin de se rallier pour lutter contre les vrais fauteurs du désordre, des citoyens recommandables se divisent, s'irritent et emploient à se déchirer entre eux l'énergie qu'ils devraient mettre à réprimer le trouble et à repousser l'anarchie.
La cause première de la crise politique fût-elle tout à fait étrangère aux demandes de l'opposition parlementaire, comme aux abus signalés antérieurement par la presse, n'importe! tontes deux sont proclamées les sources uniques de la perturbation sociale ; car enfin il faut bien trouver quelque chose sur quoi décharger sa colère , épancher sa bile , et profiter de la circonstance, afin de noircir tout ce qui osa n'être pas sans cesse de l'avis du pouvoir ; dût-on même oublier qu'une émeute peut très -bien avoir lieu sans gazettes, et que la place publique en vit une
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dans le temps heureux où Tumoceate Feuille dJçis pouvait aeule être accusée d avoir fait un appel aux passions et enflammé les esprits.
Et les renégats politiques « quel rôle odieux ne jouent-ils point dans ces tristes momens ! Pour faire croire au changement de leurs doctrines, ils les exagèrent; ils veulent anéantir t comme Mathan, le Dieu qu'ils ont quitté; ils appellent Tanathème sur les rangs qu'ils ont abandonnés ; ils abjurent, en criant, ce qu'ils appellent leurs erreurs ; ils se démènent en tout sens pour rendre leur conversation retentissante, leur repentir sonore , et pour que leurs vieux péchés leur soient remis. Ils se prétendent éclairés d'illuminations soudaines ; ils ont vu , à leur clarté, Tabime où ib allaient se précipiter , etc. , etc. ; et le pouvoir se sert de leur influence expirante dans le danger prétendu auquel ils cherchent à lui &ire croire , quitte à les abandonner après la crise au mépris du camp dont ils furent les vils transfuges. Misérables, qui ne trouveront nulle part ensuite des gens qui les veuillent pour alliés ou qui les redoutent comme adversaires, et qui, n'inspirant aucune confiance , seront également inhabiles pour propager le bien ou pour combattre le mal !
Ne voilà-t-il pas , ou à peu près , la politique bourgeoise en temps de crise? Ah! Genevois, serrons-nous les uns contre les autres pour braver un danger commun et conserver Tordre social auquel nous sommes tous intéressés ! ne nous présentons jamais désunis, aigris, bataillant les uns contre les autres ! en un mot , employ<Mis toute notre énergie
pour repousser ceux qui désirent le mal, mais non pour envenimer les intentions de ceux qui voient le bien ou le mieux ailleurs que nous ne le voyons nous-mêmes !
LE FAISEUR D'EMBARRAS
Je suis surpris que Molière n'ait pas £ut une comédie tout entière sur le faiseur d'embarras, car c'est un des caractères qui se présentent le plus souvent dans le monde , et à Genève surtout f caractère né, selon moi, dune ambition populadère, d'un amour-propre afiiaimé et d'un désir insatiable de fixer les regards de la foule.
Le faiseur d'embarras brille et s'agite particulièrement dans toutes les circonstances qui mettent en mouvement un grand nombre de personnes. Ces occasions favorables à son penchant sont pour lui comme un piédestal sur lequel il se pose pour être vu; il aime que les yeux convergent sur lui; il aspire à être le foyer de l'attention générale , le centre de l'intérêt d'un événement. Être inaperçu , pour lui, est un immense malheur, et l'obscurité que d'autres désirent serait pour lui une mort anticipée.
Qu'on ne me demande point l'état, les connaissances, les penchans, les talens du faiseur d'em* barras; il est tout et sait tout. H se lance partout où il y a des badauds à séduire, des suffirages à
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capter, de Fadmiration à accaparer; en un bescun^ il fait des couplets de circonstance, et quels couplets! ou se transforme en musicien pour faire sauter une réunion de jeunes filles. La manière dont il tire parti de ses moindres facultés fait qu'elles semblent grandir instantanément; il les étale de telle sorte qu'elles paraissent dans tout leur lustre ; il les jette à la face du ciel au moment favorable, et son mérite jaillit, pressé par Tà-propos dramatique, qu'il saisit mieux que personne. En effet, y a-t-il émeute sur la place publique , le voilà sur la borne voisine, pérorant et habillant de petites pensées avec de grands mots; il sue, se démène, s'agite, et bientôt il est désigné comme le Cicéron de l'arrondissement ou le Démosthène du faubourg.
Une batterie surgit-elle au sein d'un nombreux rassemblement, le voilà qui se précipite entre les combattans, qui se constitue juge des parties con^ tendantes; il leur beugle de la concorde, leur hurle de l'harmonie , et aussitôt il est proclamé le modérateur des bouchons et le saint Louis des altercations populaires.
Une cérémonie a-t-elle lieu, il £àut qu'il remplisse, non les fonctions les plus essentielles, mais les plus en évidence : il voudrait pouvoir devenir la bannière d'une procession, le drapeau d'un régiment ; en un mot il £adt tout pour que chacun l'y voie, l'y remarque et puisse dire, en parlant de la fête: M*** y était.
Y a*t-il grand concert, on ne saurait l'exécvter sams qu'il ait l'air de le mener à Uii tout seul : armé
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d'un énorme rouleau de murique, il frappe la mesure avec énergie , chante avec onction, court d'un point à un autre, se multiplie pour paraître en tous lieux à la fois ; comme un cristal il se toome en tous sens pour briller par ses diverses facettes, et, rendu, haletant , harassé , il expose avec orgueil aux yeux des auditeurs son intéressante fatigue et son dévouement trempé de sueur.
Arrive-t-il dans la sphère où se trouve un homme célèbre dont réclat pourrait faire pâlir le sien. Use fait son satellite , il s illumine aux rayons de Tastre nouveau , il partage Tattention que pouvait lui dérober le mérite exotique , et fait tourner au profit de son illustration indigène l'événement qui sans son adresse aurait pu la faire oublier ou l'affaiblir.
Le faiseur d'embarrus, complètement nul dans un tète à tête ou dans une réunion d'hommes de mérite , a besoin d'une galerie nombreuse et bruyante , bien en vue ; l'estrade , les tréteaux , la tribune, voilà son élément; sa véritable place même serait au sommet d'une pyramide , et il n'est jamais plus à son aise qu'à la tête d'un corps armé , ou dans une de ces places éminentes grâce auxquelles on peut faire un grand étalage d'un petit pouvoir éphémère. Oh! alors, le faiseur d'embarras ne se sent pas de joie ; il marche droit comme un I , enfle ses joues comme un ballon , et, en échange des regards avides d'une population attentive et émerveillée, il daigne lui accorder un coup d'œil de protection et
Le faiseur d embarras est philanthrope par ex-
d'intérét.
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cellence; et, rendons-lui justice , c'est là son beau cdté. Tous les revers Tattendrissent. Il se passionne pour les Grecs, quête pour les Polonais, ouvre des souscriptions pour les incendiés, en un mot il accole son nom à toutes les grandes infortunes, il est adhérent à toutes les catastrophes retentissantes ; et, si son offrande n*est pas la plus considérable, elle est du moins la première qu'on trouve sur les listes honorables des bienfaiteurs de Thumanité souffrante. Cette branche de son travers est de nature à en faire excuser Tensemble; aussi, de tous les moyens qu'il emploie afin de hire parler de lui, celui-là est sans doute le plus respectable , et mérite qu'on lui pardonne tous les autres.
En un mot, le faiseur d embarras ne saurait être là où il ne se fait ni voir ni entendre ; son acte de présence est toujours dramatique, bruyant. Il ne peut passer incognito dans le monde , et partout où vous entendez du bruit , où vous voyez un homme qui se lève sur ses pieds pour être aperçu , approdiez , et vous êtes sûr de le trouver devant vous.
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LE MESSAGER BOITEUX
Humiliez -vous, auteurs antiques et modernes ! abaissez vos fronts superbes en contemplant avec respect la couverture glorieuse du Messager Boiteux! Quel livre, quel ouvrage a jamais obtenu une vogue plus grande? vogue à laquelle on peut appli*quer.ce que Virgile a dit de la renommée, quelle s augmente en cheminant; vogue qui n'est due \ aucune annonce de journalistes complaisans, à aucun titre nouveau et baroque, à aucune vignette élégante, à aucune coterie, à aucune couleur politique ; vogue qui va croissant dans les quatre parties du monde , malgré les entreprises rivales que chaque année voit éclore ; vogue qui se retrouve à la ville comme au hameau , vogue enfin plus facile à constater qu'à expliquer , et qui fait épuiser tous les douze mois des éditions de ce livre £ameux tiré à deux ou trois cent mille exemplaires à Vevey ; livre qui prit naissance en lySS, par les soins d'Antoine Souci, astrologue, ancien jésuite qui jeta son froc aux orties et son œuvre dans les siècles.
Prenant le lecteur par la main , il le guide au travers des écueils de la vie depuis le premier jusqu'au trente-un décembre de Tannée courante; il n'est pas une précaution nécessaire qu'il ne lui indique pour vaquer aux actes divers qui constituent son existence ; c'est un mentor broché, un conseiller portatif, un ami qui entre dans les plus petits détails pour assurer votre santé contre les chances qui la
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menacent, qui se constitue le dictateur de votre conduite , qui règne en despote sur votre régime, et sans la permission duquel vous ne devez laisser tomber ni un cheveu de votre tête , ni une palette de votre sang, ni un ongle , ni un cor de vos orteils. Il gouverne toutes les branches de votre économie animale, et s empare de vous de la tête aux pieds. Quel livre a plus d*empire sur la faible humanité? Et pourtant ce n'est ni luxe de ses gravures, ni les grâces de son impression , ni la finesse de son pa* pier, ni Télégance de son format qui lui assurent cette immense prépondérance; non, il dédaigne cet entourage pompeux qui recouvre trop souvent la nullité et l'extravagance ; il se présente simple et sans fard. Toujours même frontispice ; son messager à béquilles de bois fait plus de chemin que les polytypés de Thompson bu de Devéria ; il traverse les mers, les montagnes, les fleuves » et se trouve sous les toits de nos villes et dans la chaumière du colon américain. Partout même enthousiasme l'accueille, même vénération Tentoure, même admiration le contemple ; c'est un patriarche qui s'installe au sein des familles pour les éclairer de ses conseils, les former par ses leçons et les amuser de ses récits.
Mais ne pensez point qu'il dédaigne V agréable après avoir songé d'abord à Y utile J Le premier de tous les auteurs, il a mis à la mode les émoticms fortes ; il est en tête de ce progrès httéraire qui nous a lancés dans les supplices, les assassinats, les vols ; il a eu l'honneur de sentir , avant tous les romantiques, ce qu'il y avait d'élémens de succès dans le
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meurtre écrit , de séduisant dans les récits de brigandages , de dramatique et de terrible dans le cadavre; enfin il a fouillé les cimetières, ouvert les tombeaux et fréquenté le sépulcre avant que nul ne s'en fût avisé « et à la naissance du siècle il avait déjà donné plus de coups de poignard , tué plus de gens, dépeint plus de crimes, qu'il ne s est fait depuis de toutes ces belles choses-là; et certes ce n'est pas peu dire, puisqu'un seul ouvrage va explorer mille et un cadavres ' pour notre plus grande épouvante.
Ses gravures sont en bois, d'accord ; mais voyez avec quel bonheur de pose il place les héros des actions tragiques qu'il sait si bien rendre! comme il met de la férocité dans le regard du traître, du calme dans la figure de l'innocence! comme il &itbien entrer le glaive dans les chairs! comme il fait bien tomber les mourans, disparaître les noyés dans l'onde! quel air d'effroi il sait imprimer à ses physionomies ! Et quand il met des animaux en scène, comme leur gueule s'y ouvre d'une manière terrible ! comme les ours y ont les dents longues ! comme les loups y sont effrayans, les tigres furieux! On se sent pâlir de crainte en contemplant ces gravures, qui n'ont pas le fini du trait pour elles, mais où l'expression est rendue avec rudesse et Y énergie du féroce.
Voyez aussi comme il sait Êdre ressortir par des contrastes les effets divers qu'il cherche à produire !
< Titrt d*an livre da jour.
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A côté d'un tableaa paisible, tout auprès d'une boDoe action, Tassassinat surgit épouvantable et sanglant; puis, tout à coup, voilà que se déroule la planche du crime principal de Tannée ou de la bataille la plus- mémorable ; c'est alors du sang qui coule, de la fumée épaisse qui s'élève des feux de deux rangs, des canons qui vomissent des flammes; c'est Bonaparte aux Pyramides, ou FuaMès chez la Banccd. C'est la terreur en grand format; le crime avec tous ses développemens, dans sa plus grande extension , ou bien la gloire militaire sur un pied de longueur, et dans son apogée; il y a là certes de quoi crisper les nerfs des spectateurs les plus impassibles , surtout si le champ du carnage est parsemé comme à l'ordinaire de bras, de jambes et de tètes; ces membres isolés et séparés du tronc font mal à voir, et roulent dans la cervelle du villageois qu'ils épouvantent durant ses songes pénibles. En vérité le succès de ce livre tient, selon moi, à ce qu'il réunit en lui seul les qualités éparses qui ont £ut le mérite des auteurs de tous les temps. H est et sera toujours pour les hommes faits le roi des almanachs, et pour l'enfance et la jeunesse le roi des épouvantemens.
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DE LA CHANSON DE CIRCONSTANCE
Il m*e8t souvent venu dans Tesprit dè donner un cours sur la chanson de circonstance; car, si, pour se trouver maître d'un sujet , il suffit de s'en être beaucoup occupé, j aurais été, je le crois, tout à fiaiit à la hauteur de ma tâche ; puis ces mots donner un cours m'ont toujours paru séduisans; le verbe donner est employé là d'une manière éminemment métaphorique : rien ne ressemble moins à un cadeau qu'un cours donné, et il est d'honorables professeurs qui jouissent ainsi de rentes énormes tout en ayant l'air de faire à leurs souscripteurs le don de leur érudition. Or, je ne pense pas qu'il soit besogne plus aimable que celle qui augmente les revenus et la réputation à la fois , en mettant à contribution l'enthousiasme et la bourse des admirateurs. Ce qui m'aurait encore engagé à traiter devant notre public un pareil sujet, futile en apparence, c'est que la chanson, et surtout la chanson de circonstance, est la seule branche littéraire qui soit ici en faveur « et pour laquelle il se trouve une galerie disposée à l'accueillir ainsi qu'à la juger. Aussi les chansonniers abondentils chez nous; car, à Genève comme ailleurs, il suffit d'apprécier les talens pour les faire naître. Il est fâcheux pourtant que notre goût pour la poésie n'aille pas plus loin , et que nous restions à cet égard sur le premier bâton de l'échelle.
La littérature est chez nous un ornement du dessert ; elle fleurit entre la poire et le fromage, arrosée
ESQUISSES
de vin de Champagne et accompagnée de sucreries. Hors de là elle tombe dans des steppes arides où elle sèche ignorée. Sans doute il est fâcheux de ne pouvoir percer comme poète dans les murs de Calvin qu'avec le secours des flonflons; mais, puisque la chose existe , si triste qu'elle puisse être , il faut du moins se raccrocher à la branche qui reste au troubadour, et tirer parti de la fiche de consolation qui lui est accordée. Ainsi fis-je dans le temps où mes odes et poèmes tombaient morts-nés dans un inju<rieux abandon. Mon infortune lyrique, qui gémissait dans la strophe , se réRigia dans le couplet ; je mis ma muse au service des fêtes de famille et sous la sauvegarde des évènemens fortunés; je me constituai le rhapsode des noces et baptêmes, et je ne manquai ni d'ouvrage ni d'admirateurs. Dieu! que mon premier jet en ce genre fut fécond et cile ! Chacun de mes parens , de mes amis , et même de mes voisina, venait, l'air humble et le chapeau bas , frappei^ à la porte de ma muse et lui mendier quelques couplets. Que de présages heureux j'ai jetés sur des mariages et des nouveaux-nés qui ont fait de bien mauvaises fins! En conscience, je crois avoir célébré tous les saints du calendrier. Il ne se donnait pas un simple bouquet sans moi, et j ai eu des momens de vogue tels que je recevais alors toutes les figures nouvelles qui me rendaient visite avec ces mots : Monsieur ^ sur quel air et sur quel sujet? Puis vinrent les fêtes nationales, et chaque toast porté dans nos banquets patriotiques fut pour moi une occasion de faire jaillir mon civisme en ut diète
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OU en fa naturel. Que d*ëloges bien justes j*ai prodigués à nos braves magistrats, qui méritaient sans doute de les recevoir en meilleurs vers! Entouré de bienveillance, assourdi de bravos, je me carrais glorieusement devant Tindulgence vineuse du troisième service, et j'ai remarqué fréquemment que le nombre et la quantité des mets d'un festin influaient directement sur Teffet que je produisais. Plus les vins étaient généreux et les plats succulens, plus mon triomphe était complet, tandis qu'au contraire, si les convives étaient mécontens, mon amour-propre faisait aussi maigre chère qu'eux.
Toutefois, comme la mine la plus féconde finit par s'épuiser, la route d'abord si fleurie que j'avais prise me parut enfin aride ; je sentis le besoin de ne pas composer toujours du neuf et formai un répertoire de chansons à l'usage des diverses circonstances pour lesquelles on avait l'habitude de me les demander. Je ne me fis aucun scrupule de £aiire servir la même dans maintes fêtes analogues à celle qui lui avait donné le jour. De là un accident assez plaisant que voici. Deux jeunes gens étant venus à la même époque me demander un chant nuptial , je remis à tous deux celui que j'avais composé pour le mariage en général, et dont j'avais eu soin de bannir des noms propres gènans ; ma mauvaise étoile ou la leur voulut qu'ils se trouvassent à la même noce, et quand l'un d'eux vint à entonner mon œuvre d'une voix retentissante , l'autre pâlit de surprise et d'angoisse en entendant chanter les souhaits qu'il avait en poche et les complimens qu'il avait déjà appris par cœur.
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Cet érènemeot, qui fit du bruit, ii*a point empêché que la même chanson n'ait encore vibré dans les oreilles de cinquante à soixante couples i7i/ra muros^ et que je ne laie en outre exportée à l'étranger fort souvent, dans un rayon au moins de dix à douze lieues.
Passe encore quand le sujet donné est de nature i parler un peu à l'imagination! mais il me sou-* viendra longtemps d'un futur époux, qui, enthousiaste de la conclusion prochaine de son bonheur, me donna comme excitatif , comme avoine lyrique, ]es renseignemens suivans: Oh! je vous en prie. Monsieur! il y a tant de citoses à dire sur mon hymen.... mon heau^père est borgne, et il a une maison en entrant à C...., à main droite. Gomme s'il eût dû sortir de cet cal creçé et de cette maison en entrant à main droite des trésors de poésie et d'inspiration! Et ces gens qui, pour mettre plus à Taise votre imagination déjà entravée , vous enjoi-^ gnent de Temprisonner dans le rhythme d'un vieux air gothique , le seul qu'ils soient en état de chanter plus ou moins faux ! Et ceux qui vous donnent sur un carré de papier , noirci par les sueurs méditatives de toute leur famille , des idées bien prosaïques à rimer ! Et ceux qui , de la meilleure foi du monde, vous disent , en mettant la main à la poche , quand on leur rend l'ouvrage commandé: Monsieur, combien vous faut-il? ou bien qui vous menacent de vous envoyer leur clientelle à serçir pour le même article!
Voilà les ennuis attachés à la composition des
SS
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chansons de circonstance. Que serait-ce si j'entreprenais de dépeindre la manière dont sont écorchées ces malheureuses productions, victimes des ûiisses notes, des voix aigres, et de ceux qui en changent les mots, en dénaturent le sens, et les rendent mécounaissahles! Pourtant voilà le seul chemin qui s'ouvre ici au poète naissant ; voilà le seul moyen qui lui est offert pour se Êdre connaître ; il &ut que son talent s offre d ahord en holocauste, et se laisse immoler au sein de la joie des £aumilles et de Tallégresse des banquets.
Quant à moi , me voilà tant bien que mal sorli de ces terribles épreuves; et, puisque j'en trouve ici l'occasion , je suis bien aise d'informer tous ceux que j'ai eu le bonheur de pouvoir obliger ainsi, à mes dépens, que j ai renoncé à la gloire qu'ils pourraient me procurer encore , et que je les engage à baptiser leurs petits-fils et à lèter leurs grands parens sans ma participation lyrique ; sauf, toutefois, mon hymne pour le mariage en génércU, qui, ayant satis&it au moins cent hyménées en particulier, sera toujours à la disposition des nouveaux conjoints de ma patrie.
BÉNÉFICES DE LA LAIDEUR
S POUR UNS FEmiB.
Ces bénéfices ne sont pas de ceux qui sautent à Xodl; la réflexion seule les découvre, mais ils n*en sont pas moins réels. Essayer d'en prouver quelques-uns me paraît une tâche philanthropique ; c'est travailler à la consolation de beaucoup de femmes, c'est mériter leur reconnaissance : et, bien que peu d'entre elles croiront cet article fait pour les intéresser personnellement, j'aime à penser qu'au moins une ou deux dans Genève me sauront gré de l'avoir composé.
Une jeune fille , peu faivorisée de la nature sous le rapport physique, a moins de chances qu'une autre d'être gâtée par ses parens durant son ei^ Êince ; ils sont moins tentés de regarder ses dé£aiuts naissans comme des grâces du premier âgé ; la fran»chise et la vérité président aux conseils qu'on lui donne, aux remontrances qu'on lui fait; quelquefois même la dureté avec laquelle on en use â son égard l'habitue de bonne heure aux contrariétés qui l'at* tendent dans le monde, aux injustices auxquelles elle pourra être en butte, et la soustraient ainsi aux cruels mécomptes qu'on y éprouve trop souvent.
Arrivée à cette époque intéressante et délicate où elle peut prétendre à fixer le choix d'un époux, ce n'est point â sa figure qu'elle devra la recherche de sa main ; il y aura pour elle nécessité de plaire par des avantages plus solides et moins passagers;
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celui qui la distinguera dans la foule ne sera point un jeune éventé ne prisant que des agrémens extérieurs; il aura reconnu son mérite, et il me ^|inble plus flatteur pour une femme d'être appréciée pour ses talens qu'admirée pour ses attraits ; le choix que Ton fera d'elle supposera en même temps l'existence de ces talens et la raison de celui qui aura su leur rendre justice.
Ses actions, moins remarquées, échapperont aux malignes interprétations de la jalousie et de l'enVie ; elle évitera les dangereuses poursuites de ces hommes galans et perfides qui trouvent dans la Êiiblesse des femmes le triomphe de leur élégante fatuité ; les surveillans d'une jeune demoiselle peuvent être en défaut, sa vertu peut être ébranlée; mais la laideur est une sentinelle vigilante qui ne s'endort jamais et protège l'innocence.
L'homme qui aura eu la sagesse de prendre une épouse laide et aimable n'aura point à subir les caprices d'une jolie femme pendant qu'elle sera jeune, ni ses insupportables exigences quand elle sera vieille ; il la conservera sans cesse à peu près telle qu'elle était lorsqu'elle parvint à lui plaire par des vertus ou des qualités qui sont à l'abri de l'outrage des années; il n'aura pas deux femmes dans une : la première, qui aura peu dè temps à flatter son amourpropre par sa beauté , la seconde , qui aura longtemps à l'affliger par le spectacle de sa décrépitude croissante ; il n'aurait eu que quelques jours à voir la fraîcheur de son amante ; il sera toute une vie en &ce du bon caractère de sa compagne; et d'ailleurs
on sliabitue bien rite à Tai^éct des personnes avec lesquelles on se trouve « si disgracieux qu^il puisse être ; à plus forte raison doit*on se faire h la figure d'une femme de ttiërite qu^on estimé et qu^on chëritt S'il arrive qu'une femme soit bien convaincue de sa laideur (ce qui est rare, j'en conviens), quelle immense économie pour le mari ! le bti^t du mé-t nage ne sera point grevé de frais de toUétte qu'elle jugera non^seolement inutiles miais ridiculeSi Im^ plorera-t-elle sôn ëpbux pour oh^r d'un collierun cou noir, maigre, gôîtreux? pleur«ra^t-eMe poù^ avoir des bagues qui feraient saillir en relief unè main sèche? drapera-t-elle une taille suspecte d'étoffes qui lui attireraient maints quolibets? mettra-t^ll6 de larges et longs pieds dans ces brodequins char-< mans qui figurent pour de si grôsses somiâes dané . les totaux énormes des cordonniers? nonv femme laide et raisonnable est un trésor en pa-^ réil cas.
Quoi de plus affreux aussi pour une jolie femme que de sentir ses appas se ternir , ses grâces se &ner,^ de voir les égards , les attentions dont elle fut l'objet^ s'évanouir avec la cause fragilè qui lels motfvait ! Quoi de plus âcre , de plus poignant que ces remar^ ques d'une obligeance feinte, £aiites par les personnésr qui l'entourent : f^ous a^iz maigri, noirci, pâM; grossi! etc. Une femme laide évite ces observations^ assassines; elle ne lutte pas avec l'accablante date de sa naissance quand les années commencent à s'aù-^ cumuler' sur sa tète; elle ne donne point de nom^ breux et éclatans démeiftis au dësôlànt miHésimé
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d« âOD e&trait de baptême ; s^u contraire , sa laideur ae réfugie dans un âge avancé comme dans un fort où elle se trouve à Fabri , charmée qu'on puisse imputer au temps l'injustice d'une nature marâtre envers elle dès sa naissance.
Une femme laide s'occupe moins d'elle-même et plus des autres ; elle éi^rouve le besoin de se £adre des amis constans, tandis que la beauté n'ambitionne que de volages adorateurs. Chez une jolie femme ramour*pfo[Hre est plus en jeu; chez une laide, c'est le cœur qui demande davantage à être satisfait. La jolie croit que tout lui est dû, et n'apprécie que peu les meilleurs procédés ; la laide sent la plus légère prévenance, reconnaît le plus mince service, et en garde une vraie reconnaissance. En général, la jolie a moins de vertus que d'agrémens; la laide cherche surtout à briller par les qualités morales, qui seules peuvent la distinguer; la jolie plaît vite, la laide intéresse à la longue ; le sentiment qui vous porte vers Tune et qui vous éloigne de l'autre s'affaiblit également peu à peu, si bien qu'on est tout surpris un jour de ne plus se sentir attiré vers la première, ni repoussé par la seconde et qu'on est table rase avec toutes deux , prêt â rendre justice au mérite intrinsèque de chacune d'elles, sans être aucunement influencé par leur physique ; et^ dans ce cas, dites-moi, l'avantage n'est-il pas du côté de celle qui détruit par son amabilité des préventions fâcheuses, plutôt que du côté de la femme qui vçit s'évar nouir l'impression si favorable que ses d^rm^ avaient £adte au premier coup d'oeil?
Une jdie fenme compte trop aur des agrémeiia iugit^ pour plaire dans le monde ; elle néglige son* Tent des qualités et des talens que la laide acquiert et cultire comme sonlinique ressource. Or, qu*ar^ rive-t-il? ks feuilles de la rose se dessèchent, tandis que la verdure du lierre , moins brillante^ moins admirée au print^ps, brave les rigueurs de rhirer , et charme les regards loqgt^ps après que les fleurs ont disparu.
DES TOYAOES IMPRIBIÉS.
Youlez-Tous être auteur à bon compte, sans débourser beaucoup d'esprit, sans tous mettre en frais d^imagination, sans avoir de grandes connaissances, vite prenez une plume, de Tencre et la poste; courez les pays , puis étalez sor du papier ce que vous voyez, ce qui vous arrive et ce qu^on vous dit; assai* sonnez vos récits d'opinions plus tranchantes que motivées , de jugemens baroques portés à la volée « de contes saugrenus, d'exagérations piquantes : emmaillottez le tout dans un ou deux in-^cto/QO^ et vous voilà parvenu au titre d'auteur ! La recette, comme vous le voyez, est facile; les ingrédiens sont sous la main de chacun; bien fou donc qui se prive du plaisir d'accoudier d'un livre , pour peu qu'il lui en prenae la fantaisie. En vérité , vdlà comme scmt fiits les voyages du jour; leurs auteurs volent à la
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renommée eo chaise de poste ; pas plus fins que ça. Ces messieurs ne se donnent point la peine de vous décrire tant bien que mal le caractère , les mœurs, les coutumes des nations qu*ils visitent; tout cela nécessiterait quelques recherches, quelque séjour, <pielque travail ; or ils préfèrent vous initier dans des aventures d auberge , vous répéter les propos d*un si^melier^ les renseignemens d'un domestique de place ; et, si par hasard ils vont dinér chez un bourgeois d'une ville dans laquelle ils passent , ils généralisent les observations faites dans ce seul repas, voient la cité tout entière résumée dans leur amphitryon , et peignent la province d'après un seul individu : de là nombre de bévues, d'absurdités, de niaiseries débitées par eux sur notre pauvre ville de Genève, thème exploité avec tant de malheur et d'impertinence par un si grand nombre d'entre eux. Il faut convenir pourtant que les Français sont pa^ sés maîtres dans cet art si£atcile d'écrire des voyages; leur imagination vive et créatrice féconde le plus petit évènenïent, tire des conséquences interminables du fait en lui-même le plus in^gnifiant ; invente quand cela lui convient, enjolive et exagère presque toujours. Moyennant cette heureuse faculté, la tournée la plus aride s'embellit sous leur plume , et ib n'ont pas fait deux lieues hors des frontières de France , que les voilà en mesure d'i|»primer deux volumes.
Or on.conçoit pourtant ce que doivent être des ol^ servations faites quelquefois de la portière d'uoe berline, et quel degré de créance mériteot ces écrivains
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nomades qui ne se dotioent lé temps que de <jiaii^ gtr der chevaax dams les Ikmc qu'ils décrivent, et qui en traçent un aperçu moral et statistique pendant qu'on donne Taroine.
D -autres fois ils font du slyle avec Taspect de nos vaUées, £iliriquent.du pathos avec nos glaciers,. af« fublent nos Alpes de phrases romantiques^ font cou* 1er leur ancre airec Teau de nos cascades « et rouler leor^style avec Vavalanche de nos montagnes* Puis ils s'imaginent qué la nature est au dessous de leurs tableaux, et que nos sites agrestes sont moins poéti* ques daqs la Suisse que dans leurs ouvrages. Ah ! que de tristes livres notre riante patrie n Vt-elle pas Cent ëelore I En vérité ^ si son. air pur guérit de plù<r sieurs maux, il est fâcheux qu'il ne fasse qu'accroître la manie de ces miséraUes écrivailleurs qui tour-* m^ent leur style presque autant que leurs lec^ tenrs, et qui ne trouvent rien de mieux à faire que de la prose prétentieuse et ridicule en £ice des su* bUmes tableaux offerts par nos contrées.
Il en est qui , voulant connaître les mœurs et le caractère d'un pays , les )ugent d'après la coterie dans laquelle ils ont donné tète baissée ; ils en épou^ sent les préjugés, en adoptent les ridicules manières de sentir; puis ils croient avoir tracé un portrait fidèle de la population en étalant aux yeux ta carier catore de la bizarre compagnie dans laquelle ils ont vécu parqués.
Vous en trouvez qui se font méchans pour occa* sionner quelque Ixniit. Dire du mal de tout le monde est^ suivant eux, un moyen assez sûr d*être lu par
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chacun. U eo est qui se prétendent fous des beaux* arts , qtd vont se camper devant tableaux , statues, monumens ; passent en revue le tout « et vous assas^ sinent de leur enthousiasme furibond et de leur cri* tique acérée: car, à moins d'avoir fait la même tournée qu'eux , vous ne pouvez appréder ni kurs louanges ni leurs reproches.
Je ne vous ai rien dit encore de ceux qui font un voyage avec des voyages, qui courent la poste dans leur chambre , et décrivent impudemment des lieux où ils n'ont jamais mis le pied ; celte espèce est devenue rare de nos jours , et j'en suis presque âché» car ces messieurs, exempts des périls d'une route, des frais d'une voiture, et des ennuis inséparables d'un long pèlerinage , envisageaient les choses sous un point de vue toujours riant; ils avaient une bonne humeur communicative, et il me souviendra longtemps du charme que j'éprouvai dans mon tn* fanoe à lire les courses de Levaillant £adtes de pied ferme en Afrique, et qu'il composa au cap de Boane^ Espérance ; ses campemens délicieux si Inen gravés sur acier, sa Mérina, jeune Gonaquoise si pleine de candeur, ses chasses prodigieuses, tout cela m'enchantait, et ce n'est pas sans un vif chagrin que j'ai àppris depuis que le digne homme n^ayait rapporté de réel en Europe que la peau d'une girafe , et celle du plus aimable nienteur que voyageur revêtit onc«
Il est toutefois un côté magnifique au titre du t;o^a^iir lorsqu'il est-bien constaté, et que plusieurs de ses ouvrages lui ont acquis une juste réputation; car alors il ne peut passer nulle part sans que sra
nom le recommande et le Ëisse choyer; chacun désire raccompagner dana ses excorikma, Tinviter à sa table , le recevoir dans son salon , certain que de semblables prévenances porteront leurs fruits, qu'on sera dté dans un prochain volume « et qu'on marchera à la conquête d'un peu de renommée par les périodes louangeuses de son hôte; les magistrats da tous les pays le recherchent comme un fortimé parrain qui pourra baptiser leur adnîinistration do beau nom de patemelk; les directeurs des* musées, ks bibliothécaires, les présidens de corps, sont pour lui afiables et sourians; on se le dispute, on se Tarrache; on veut une place dans ses souvenirs, une mention dans ses chapitres , ou une ligne dads ses pages. Comme le chef de la catholicité , il tra-* verse des populations prosternées devant lui, et il n*est pas d'aubergiste qui ne brigue sa bénédiction i plus il dispense d'éloges plus il économise d'argent ; on l'ignore aux tables d'h6te , son couvort est mis dans les meilleures maisons ; le logement qu'on offre sa personne est échangé contre l'asile flatteur qu*il accorde i un nom dans un petit paragraphe de son livre; sa plume est un talisman qui commande la bienveillance , une clé des coeurs , une baguette d*Armide qui n'improvise pas des châteaux , mai^ qui en procure l'entrée. D'honneur, je crois que je finirai par écrire des voyages.
^ xaqfuisiBft.
QtJBLQlJES ORIGINAUX.
S'il n'y a que la parole qui ppus distiQgiie de4 animaux , il £aut cpQTenir que, be^ucpup de gêna n^ •'en distinguent que iaiblement par ce n^yen; il9 gagneraient plutôt à ne pas en faire usage, p^isq^'on resterait, sur leur intelligence, dans un doute qu'i) n'est poiot avanjtageMi^. pour eux .^e dissiper*. Lai bouche qu'il» ouyrent est comme lorifice d uo §aG 4e sottises, avec cette 4iff^i*^nce, pp^rta^t| qu'up.saq «0 TÎde, tandis que leur provision. d'ab$i4r4it^ ^ inépuisable » et rappelle l'huile de la veuve 4^ v^ta* On est vrainient 3urpfis de ce qu'ijs peuvent en débiter dans uq j^ur et de ce qu*ils ont en-t C^ore en réserve pour.le lendemain* Contrairemçi^ au tonnea^i des Danmdes, qui ne pouyait se reniplir d'eau « eyx ne peuvent se dégonfler de niaiseries ; ç'est un. assortiment qui se recomplète merveiUeusèment avec la circulation du sang , l'alipientatiozii et touf, les autres ^idn^irables phénomènes qui copstituent notre; existenpe. „ . • .
, Je laisse ces messieurs tranquilles pour,^ ifip* ment ; ce n'est point du fond même de la conver^tion, c'est de sa forme que je veux parler, enpa^sai^t en revue ççrtains originaux que . c^^cpn de mes lecteurs peut avoir rencontrés ce matin ,. ou qu'^^|elI^ contrera ce soir.
Orator se présente d'abord à nous. Sa contenance, sa figure, son geste, sa parole, tout est grave chez lui ; il parle avec la même prétention qu'un député à la tribune ; il dit les moindres choses avec
empha3e ; ça plad&ïQtarie même esit en rci^e nçîre^ ^ aU^re^se ^pr Tair d uo jde profundis ; o^ dirait Alors d^ Dëmoi^èpe tenaiit les propos d'Arlequin, jet ^ Toix €Ten9e cayerneuse s'inionne de votrè santé du Aiêpre tpp qi^e Cicëron disait : Qvousque (andem CatUina, etc. .
Bison, au contraire, sourit en vous rencQfitraQtf ppurit qoaad vo<;is parl^a^, sourit quand il ypus parle, jenyeloppe une fâcheuse nouvelle daps un souxirÇ;, ver sdit que rire, en uq mot^ sans qu^ rien motivç 4^n,aUégresse dans çe qu'il tous adresse. ni dans ce qfje TOUS hii ^répqnàez. Ce rire continuel , qui irise la folie, est loin d'être comoiunicatif. : ^
, Phabuk n a j^imais le nçiot propre, à son sepice» tous ses, auditeurs le trouTenlj aTant li4 ; il iitfiunp en le ; cherchant; et, désespérant parfois de le renr çpotrer « il se plopg^ dans un océan de périphrases, flie noie dan^ des circonlocutions, et s'obstine à T0119 dire d'une manière obscure, en une heure et en cept phrases I ce que tous aTex compris. tQutd'abprd , en dépit de son embarras, et ce qu'un autre aurait dit clairement en deux loinutes et que^ue.mots*
Prççuste ne Toys laissa achevei: aucune phrdse coimnencée : il coupe en deyx tos raisonnemeus» i^ Tops arrête court au miUeu d'un mot ; tous n arrir T^ jamais aTec lui à un sens complet ; que lui imn pQi:te [ il a Traiment bien autre chose, à faire qu'à TOUS écouter i il réfléchit à çe qu'il rient de dire, ili y cherc))e une continuation « et , dès qu'il Ta trou- Tée, il part comme un trait, sans s'embarrasser^ ce que tous dites Tous-même ; tous ne changez pas le moins du mondf le cours de seS: idées , , c'est un
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torrent qui vous emporte ; il fâit avec vods un monologue à deux; que vos oreilles s'outrent salement pour Touîr , il se soucie peu que votre Bouche lui réponde ; écouter est un talent qui lui manque , mais |>arler est une faculté qu^il possède à double. Lail^ sez-le donc faire , il parlera fort bien pour vous et pour lui»
Sautilkt est le papillon de la conversation ; 9 voltige de sujet en sujet , glissant seulement sur dba^ cun d'eux , sans s'arrêter nulle part ; l'attention se £aitigue à le suivre , la pensée s'essouffle à lui courir après; vous ne sauriez marcher à ses côtés , mais le talonner» en vous précipitant sur ses traces, est tout ce que vous pouvez raisonnablement espérer. Vous lui répondez en dièze qu'il est déjà passé ett bémol; vous êtes encore à la chanson qu'il se trouve en pleine élégie , et vous riez d'un lazzi qui lui est échappé qu'il pleure déjà d'une pensée triste qui tra* verse sa cervelle en galopant.
Contrecarro est un spadassin loquace ; il vous attend à l'embranchement de deux phrases, dansFonn bre d'une période, pour se jeter sur vous armé d'ar^ gumens et vous prouver que vous avez tort; il ne peut être de l'avis de quelqu'un : il lui est obligatoire de se chamailler avec tout le monde ; il pousse des bottes à droite , ramasse au demi-cercle les raisonnemens de gauche , tient tête à toute une aâGMfm<blée acculée contre son obstination, et n'est jamais plus fier et plus heureux qu'alors que , de guerre lasse , on lui cède le champ de bataille , ce qui ar^ rive souvent.
Miêllet est tout l'opposé de l'original ci-dessus:
loi , m rebours, approuve tout ce que tous dites; ks négatiaûs manquent dans son Tocabuiaire; il entre de plein saut dans votre nunière de voir , ' Vé* povse , la caresse , lui sourit , ne lui oppose jamais le moindre obstacle ^ mais s'efface pour la laiss<|sr passer ; vous lui diriez, je crois* quUest une bête, qu'il vous répondrait gracieusement : // k foiut bien, puisque vous Rassurez.
Fauxsens est un type plus rare; il prétend devmer ce que vous allez dire ; il achève vos discours en leur donnant un sens inverse à celui que vous aviez en vue ; avec lui ^ les colloques se passent i redresser les interprétations erronées quil fsdtdes prenners mots de chacune de vos phrases» qu il ne TOUS laisse pdnt terminer. En vain il voit qa^il n'est pas heureux dans la qualité de devineor qu'il s'ap^ proprie, il a la rage de continuer sans cesse; il arrête votre parole , et , la prenant comme par la bride, il la mène malgré vous où elle ne voulait point se diriger : vous la reconduisez à grand'peine sur la route commencée , mais lui la faut dévier de nou^ veau, en sorte que la conversation se passe avec lui en tiraiUemens continuels.
Distratto a l'air de vous écouter , mais il ne vous ortend seulement pas; il réfléchit, d'acc<H:d, mats nullement à ce dont vous l'entretenez ; il a l'œil fixe, l'air hébété , il vous regarde même , puis de t^oops en temps il pousse à tout hasard quelques monosyl* labes pour constater qu'il est encore là , et pour que vous continuiez la conversation sans qu'il loi de^ vienne nécessaire d'y prendre part; ces petits mots ressemUent aux picotins d'avoine qui remettoit^ti
coursier en haleine, on aux coaps.de fetetfoifônt tourner la toupie. Vous alltt donc votre train , mais TOUS argumentez dans le vide, et votre parole re^ teotit comme la sonnette d*un af^rtement inocr cupë ; elle ne provoque Tattttitioà de personne.
QUELQUES HONOMANIES. '
S'il est des monomanies respectables , il en est encore plus de ridicules, et c- est par la peinture de quelques-unes de ces dernières que )e voudrais ti-* cher d'égayer , si possible, ceux4À mêmes qui €o soDt atteints.
Mercante a reçu de l'instruction ; il aurait pu se rendre aimable s'il avait voulu s'en ^Miner la peine ; mais, sur le point de Ëdre usage de son na^ turel et de ses connaissances, il s'est enfoui dans un comptoir, où la soif âcre du gain s'est emparëè de lui; le goût des lettres a fait place à celui de l'agio, les changes sont devenus ses muses , la Bourse son Parnasse, Plutus son Apollon 4 Tamour de l'or a tracé autour de lui un cerde que ne firanchissèot [dus la saillie et l'enjouement ; il est enterré dans ses i^éculations , il reste insensible â tout ce qui n'est pas hausse on baisse dans les fonds; il n'y a pkis pour lui d'arts, de sciences, de littérature ; Âr^^ chimède même ne pourrait inventer une machine assez forte pour l'extraire dç la mare de caiculs^où il s'est embourbé; st vous vous promenez kvec lui «
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et que tous cherchiess à TémoaToir par le spectacle ravissait d'un beau jour de printemps, il restera sourd et muet ; puis , tout à coup , rencontrant un collègue banquier: Ah! moucher, lui dira-*t-il, Uy a une heure que je songe à notre affaire..^ Et cette heure sera juste celle que vous aurez perdue à lui fsjiev nature, fleurs, dsenux, etc», etc., langage qui, pour lui , a ët^ du sanscrit.
Probet est le meilleur et le plus ennuyeux des hommes ; il affiche sa probité dans tous ses discours ; il placarde son désintéressement dans ses paroles^ il passe une moitié de sa yie à faire d'honorable^ actions, et l'autre moitié à les publier ; il s'est coqsrtitué l'Homère de la vertueuse, épopée qui compose sa vie; on se lasse à l'entendre s'étiqueter le Juste; c'est Y Aristide du commerce. U vous dira pourquoi il a chassé tel commis, pourquoi il a pris tel autre, comment il se conduit noblement avec eux, quel ardent amour il leur a inspiré , surtout quel cas on fait de sa personne à l'étranger ; et , pour vous le {NTouver, il vous racontera ses voyages ; il vous traînera à sa suite aux Indes, dans le Levant, en Amérique, partout enfin, et sans cesse il vous démontrera que la loyauté , l'honneur , l'équité , la consir dération , montent avec lui en chaise de poste , eç diligence,; en patàche, en traîneau, et ne le quittent jamais. Ah! ]^ sa^nt personnage! pourquoi le comr merce ne peut-il canoniser les gens comme l'église ! on verrat, dans un tableau , Probet entouré d'une ailréple de gloire, dont chaque rayon représenterait l'une de ses qualités: mais, pour être vrai^ le.peintrç
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Tentoiirerait aussi de tous ses amis, bâillant ou ddrmant au monotone mutmure du continuel récit qu'il fait de ses Tertus et de ses bonnes actions*
/ Blaguet a servi six mois Napoléon comme sol*> dat. A Tentendre, il a vieilli dans les camps et passé son existence entière sous les tentes ; c'est un gto^ ^nord qui rattache toute la gloire militais 4es Français à la seule campagne où il s'est rencontré, et tous les périls les plus terribles à Tunique bataille où il se garde bien de dire qu'il se trouvait en réserve; il a le talent de conduire les conversations sur le terrain de sa bataille , il en parle comme s'il l'eût gagnée, ou à peu près; il se mêle à tous les mouvemens décisifs , nomme tous les chefs qui servaient presque sous lui , se trouve à côté de tous ceux qui tombent, et les boulets qui ne lui sifflent pas entre les jambes, il les feiit bravement passer sous son bras ; puis il montre aux badauds effrayés par son récit la morsure d'un cheval dont il donne la cicatrice pour celle d'un biscayen. Tout cela ne serait que ridicule si Blaguet n'imprégnait pas sa vie entière des habitudes du troupier , si sa bouche n'était pas le cratère d'où jaillit une perpétuelle éruption de propos de bivouac et de gentillesses de corps^de-garde ; ces six misérables mois lui ont donné des travers pour le reste de sa carrière ; car les véritables lauriers qu'il a cueillis bien lestement au service sont le goût pour l'eau-de-vie , la manie de jurer, l'allure soldatesque, la moustache cirée, et le don d'ennuyer par le narré continuel de son belliqueux semestre.
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^ Botanet ne voit que fleurs dans la nature , et ces fleur St il les contemple, non pour en apprécier Vâëgance» aspirer le parfum, admirer les couleurs, mais pour en compter les étamines, et les classer dans la famille où le dernier système reçu les a coUoquées. Il admire surtout dans Télémaque Tîle de Calypso« où il règne un printemps étemel^ parce qu'on y peut herboriser toute Taimée ; il déchiquète» il analyse, il arrache, il étouffe, il aplatit, il dessèche tout ce qui a Tair d'avoir un pétale et qui se trouve à sa portée meurtrière : c'est un chasseur dont le carnier est en fer-blanc , et qui tue sa proie sans avoir même l'excuse de s'en nourrir ; il la tue pour en étudier le cadavre, le crucifier, en tenir le squelette comprimé entre les feuilles d'un énorme bouquin , espèce de charnier de Flore nommé herbier^ et pour pouvoir dire aux pro£mes , ébahis de son savoir : Voici une plante ombellifère* Il vous assurera pourtant qu'il admire la nature , mais c'est en l'égorgeant qu'il vous le prouvera; il dévaste les prairies, dépouille les bois , découromie les montagnes, revient chargé d'herbes, et s'accroupit sur cette litière scientifique , à laquelle il croit redonner une vie fort honorable dans l'analyse savante qu'il en £ait. Botanet n'adore que sa science, ne parle que d'elle, ne veut qu'elle ; il rêve une nation botaniste et Q^est embarrassé que de trouver des plantes de quoi suffire à l'investigation incessante qu'elle en ferait; du reste, il serait roi de cette nation , la partagerait en autant de sections qu'il y a de grandes divisions dans la botanique , et porterait jusqu'aux nues la
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gloire de son règne, qui serait exclusivement îe règne végétal.
Madame de Chasse-Omhre porte ses Tues plus haut que Botanet : c'est aux arbres qu'elle en reut; pour la plus grande aridité de sa commune, elle coupe tous les bois qui ressortent de sa domination; elle ourre tout accès au soleil , qu'elle adore comme les anciens Indiens ; elle met l'ombrage en fagots, la fraîcheur de tous dans son greniér particulier, et débite à tant le moule les jouissances des amis de la nature et du feuillage(:)|Elle fait renchérir les pai^asols , augmente l'écoulement dé la limonade , et fait suer les gens tout à Tentour de sa demeure, qui se dessine comme une tache unique dans le vaste clos qu'elle a débarrassé dé châtaigniers, chênes, nôyers, - et autres indices de végétation trop altière; Les cheveux de ses fermiers commencent à se crêper, leur nez s'épate , leurs lèvres grossissent , èt tout annonce que leur teint arrivera au beau noir du Congo. Du reste, elle a l'avantage de voir, d'un seul coup d'œil , la moindre chose qui se passe dans sa campagne , et quand elle y aura déraciné quelques arbustes qui restent encore, rares et firêles baliveaux de ce désert, elle pourra dire, malgré les criaîlleries des promeneurs , qu'à la lettre , elle ne donne de l'ombrage à personne.
iFàuotjeune est sexagénaire; îtnais, donner par sôn extérieur un éclatant déitienti à son âge ,* est l^ffaire unique de son existence ; il efface les stigmates des années autant qu'il est en lui ; et qu'on ne croie pas que c'est à l'âge mûr ^u'il se cramponife, il
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enjambe , à cberal sur ses prétendons exagérées \ le medimn de Texistencç, sé campe sur le terrain fleuri du printemps , et rebrousse chemin jusqu'au point de départ. Son toupet n'a pas un cheveu blanc , sa feiusse mâchinre est au grand complet , il teint en beau noir le poil de ses fevoris, il se redresse à se casser réchine , il tend la jambe comme un lutteur* et sa dâfnarche raide, contrainte, forcée, Êiit mal à voir. N'importe , ses exercices sont ceux de ses petits enfans : si le }eu des barres n'était pas connu, il l'inventerait pour s'essouffler; il dit pourtant que son chien se feitigue à le suivre ; il se firappe la poi-^ trine pour en attester la vigueur, et la fait retentir comme un tonneau vide , au risque de s'enfoncer les côtes ; il s'obstine à tirer à la cible sans lunettes, sans respect pour les jours des cibarres; il fait des confidences à l'oreille de ses amis relativement à ses succès auprès du sexe ; il mange de tout, il brave le froid , sans se vanter des indigestions et des transpirations arrêtées; enfin , la déception continuelle dans laquelle il existe finit par lui faire illusion à lui-même , à tel point qu'il est des momens où il doute d'avoir atteint sa majorité, et où il serait tenté dè se faire nommer un tuteur , ce qui , par parenthèse , serait l'action la plus raisonnable de sa vie.-^ PhUautos embrasse , dans son amour de l'humanité , les quatre parties du monde , lui compris; il ne songe qu'aux misères exotiques; il a des projets pour régénérer les blancs, des plans pour convertir les noirs , des vues pour civiliser les cuivrés ; il rêve des hospices pour les vieux CaflBres , des
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écoles pour les jeunes ChinoiSt des retraites Tertueuses pour les Caraïbes , des prisons morales pour les Tartares; il n'est pas une de ses pensées qui ne Tole à mille lieues de lui pour y soulager la misère. Ne riuterrompex point dans ses trayaux, vous feriez tort à TAmérique ou à TAsie, dont il surveille la .prospérité du haut de sa philanthropie ; mais cette philanthropie est si élevée , elle plane tellonent au dessus du point de la terre où il se trouve, qu'elle ne s'inquiète que beaucoup moins de ce qui l'environne ; il n'y a pas assez de champ , asses d'espace autour d'elle, pour qu elle n'y soit pas comme étouffée ; en sorte qu'elle prend un essor colossal , et la misère qui séjourne à sa porte risque fort d'échappar à ses investigations à perte de vue. Donner quelques soua au pauvre qui lui tend la main lui semble d'ailleurs de la charité roturière; il ferait plutât l'aumône à une nation ; cela commence à valoir la peine qu*il mette la main dans sa poche, parce que son aum^e alors a quelque retentissement , parce que la reconnaissance de quelques millions d'hommes fait plus de bruit et d'honneur que celle d'un pauvre hère q«i dit seulement Dieu vous bénisse d'une voix cassée , tandis que les acclamations de la gratitude d'un peuple réstmnent au lointain et s'impriment dans la gasette. PhUauios a cela de commun avec la nature, qu'il prend plus de soin de l'espèce que de rindividu ; ausn ses parens, dans la gène, sont sur le point de partir pour l'Iode , afin d'être compris dans les peuplades qu'il assiste de ses conseils et qui peuvent espérer ses secours.
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Madame Basbku se tient collée aux gens d*esprit, moins potn* la réputation qu'ils ont que pour celle qu'ils petotent Itii donner : elle brille dans les bouts* rimés , emelle dans le quatrain « et compose même de pietites pièces de vers pour la plus grande gloire de ses amis et le plus grand scandale des règles de là versification , qu'elle passe au fil de sa plume ; mais la grâce de ses &utes les Ênt pardonner par ceux à qui elle dédie ses productions. Bs sont plus flattés des louanges qu'elle leur prodigue qu'offensés des hiatus qu'elle se permet. Les intérêts de leur tanité parlent plus haut que ceux de l'art. D'ailleurs sa Tersificatkm, prônée par sa coterie* n'arrire que rarement au grand jour de la publicité; elle peut donc jouir, sans conteste , d'une jolie petite renommée de poète, puisque ses titres pour l'obtenir ne firancfaissent point les limites de sa société particulière. Chacun de ses intimes se charge d'un rayon de sa gloire, et cette auréole bienreillante entoure ses prétentions d'un délicieux triomphe de salon, d'une réputation de quelques lieues carrées, qui perdrait à s'étendre et à s'étaler aux yeux de la cri* tique dont le thé et les meringues de madame Bas-' bleu n'auraient point amadoué la rigueur. Chacun TOUS dira que madame BasMeu est une femme d'esprit qui fait des choses charmantes , dont prudemment eUe ne multiplie pas trop les copies; car ce serait multiplier des chances qu'elle s'abstient de conir. Son renom pourrait alors souffrir quelques amries de la mer du graid monde. Du reste , madame JBa56feti>uge elle-même sans appel ce qui s'im-
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prime , ce qui se lit ; et , lorsqu^on est tout iiidul* gence à son égard, elle se montre rude en revaiiche pour autrui , à moins que lauteur ne soit de sa coterie ; dans ce cas , il est admis à jouir du trésor de bienveillance amassé par les égards mutuels de ses amis ; car ces bonnes gens regardent avec une loupe Tesprit qu'ils ont , et au travers d'un verre noirci celui des étrangers « afin que Téclat n'en blesse pas plus leurs yeux que leurs prétentions jalouses.
Moutonnet, pour penser ou agir, attend toujours le mot d'un chef de file ; il est esclave de l'impulsion d'autrui , et ne sait adopter aucune détermination par lui-même ; c'est le singe moral de notre civilisation; il prend son régime dans l'almanach, ses règles de conduite chez ses amis, son système politique dans un journal , ses idées littéraires dans les feuilletons de Paris. Il adopte sans contrôle les réputations faites ; il les augmente même sans jamais contribuer à les établir ; ainsi, lorsqu'il aura lu imprimé que tel ouvrage est heau^ il se hasardera à renchérir sur cet avis en disant qu'il est superbe; mais il n'osera point en dire son opinion d'abord : c'est l'écho de tout ce qu'il entend, le reflet de ce qu'il voit faire, le miroir de ceux qui l'entourent, l'antipode de ce qu'on appelle un original; un pantin , en un mot, dont les fils sont tenus par Pierre , Jacques et Jean, et quelquefois par sa femme, qui, dans ce cas, le trouve le meilleur mari du monde. Prendre une décision est au dessus des forces de Moutonnet; et, si par hasard il se trouve entre les avis opposés de deux personnes, il y reste immobile et (nncé
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comme entre les deux mâchoires d'un ëtau « jos* qu'an moment où un survenant renforce de son ▼ote un des deux conseils ; alors il respire dégagé, parce qu'il compte les suffrages sans les peser. La famille de Moutonnet , qui se platt surtout en pro^ vince , y est fort nombreuse ; c'est celle qui suit les modes avec le plus d'ardeur , qui se livre aux usages du grand monde avec frénésie , qui vit ballottée par Topinion d'autrui , et qui rampe courbée sous* le joug des plus stupides préjugés.
/Boutiquet voit le monde dans son magasin : la guerre, pour lui, n'est autre chose que le sucre et les cafés qui renchérissent. Le choléra , ce fléau de rhumanité , ne fut à ses yeux qu'un obstacle à ses expéditions, une quarantaine qui retardait ses arrivages, et une hausse sur le camphre. L'émeute le suffoque, car elle Ëiit fermer les boutiques; et que ferait-il hors de sa boutique tout un jour ? puis, quel malheur comparable à celui d'avoir quelques livres de cassonnade rousse bloquées dans ses tiroirs pen« dant vingt-quatre heures !
A entendre Boutiquet, on croirait que les congrès des souverains se tiennent chez lui et pour lui ; il vous dira : Tenez ^ le roi de Prusse , par son système de douanes j me gêne ï écoulement de cette partie de poivre qui est là; en revanche, le roide France a fait pointer ces huiles que voici. La philanthropie des potentats c'est, suivant lui, la libre circulation qu'ils accordent aux épiceries, la protection donnée aux cannelles, et la prime concédée aux clous de girofle. Il en veut au vice-roi d'Egypte, non d'avoir
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exterminé les Mameloockt, égorgé les Grecs et pillé les Arabes; mais parce qu*il a inondé le cootment de cotons qui ont &it baisser la valeur de deux ou trois écbeveaux de fil qu*il a dans le fond d une pe* tite caisse^Le bon ordre et la liberté , si vous coo* suites Bomiguctf consistent dans la duince de vea* dre cher et la faculté d'acheter i bon marché. Il se réconcilie avec la peste , il appelle la guerre , il implore la disette , alors qu'elles doivent donner un coup d'épaule à ses spéculations et &ire hausser ses denrées de quelques sous par quintal; mais il en veut infiniment k la paix qui le surprend gorgé de marchandises ; car la paix alors, cest ta baisse; et quel mot, grand Dieu, que et mot^là! Du reste , BoutUfuet est un digne hmnme qui ne tue personnet qui écoule ses savons au meilleur prix possible, et chérit le repos public, celui de sa boutique y compris, bien entendu!
M. M(d-je vous parlera de tout , sauf de ce qui n'é aucun xsjp^ti à lui. Ce qu'il fit, ce qu'il £aiit« ce qu'il fera, ce qu'il fut, ce qu'il est, ce qu'il sera, voilà le champ de sa conversation ; il est vaste , et l'on conçoit comment sa pardie n'en sort pas, car eUe y trouve tout ce qui la charme, la féconde. S'il rencontre quelqu'un qui ait le caractère que lui, les idées de tous deux chemineront parallèlement sans pouvoir se rencontrer; ils resteront chacun chez eux, ne parlant que de ce qui les concerne ; et, s'ils s'écoutent mutuell^nent (ce qui est douteux), ils pourront converser indéfiniment sans }amaâs se lasser.
B8QUI8»S
Moi^e Tod8 abordera en $*iiifiiriiiant de votre santé; puis, sans attendre votre réponse, il dira de suite : Moi j'ai un très^moiSPcUs catarrhe; il vous .racontera Torigine de son mal, les remèdes qu'il a pris, le docteur qu*il a consulté, sans que vous voyiez jour à souffler un mot de Tasthme qui vous suffoque, ou de la sdatique qui vous rend perclus ; car, voyezvous, son catarrhe, c^est lui qui en souffire, et votre asthme ce n'est pas lui qui Ta. ^Ce Narcisse moral étouffe dans une conversation générale qui le met impitoyablement de côté ; il épie le moment où il pourra y lancer son mai, raccrocher à une phrase, le rattacher à un mot, le suqpendre à une syllabe; et, dis que se présente Toccasion propice, il fait irruption dans Tentretien , y jette son individualité, et sa langue rouillée jusqu'alora commence à glisser amsi que sur des roulettes.
Vantard jette à pleine bouche un vernis d'excellence et de supériorité sur tout ce qui lui appartient ; les choses triplent de valeur quand elles sont ilui, il n'a rien qui ne soit de première qualité, et cet optimisme excluait, qui ne franchit pas le seuil de sa maison et les limites de sa campagne , devient intolérable pour ses voisins, auprès de qui il en fidt continueBement parade : sa femme est une CornéHe, ses en£ins des prodiges, ses domestiques des phénix; il n'y a pas jusqu'à son chien, son cheval et ses poules , qui ne soient des modèles d'animaux ; il est I à l'entendre, dans un Bldorado fiiit è son usage particulier , dans un Age d'or exceptionnel ; et si, alléché par ses peintures délicieuses, vous^ allez
le trouTer au milieu de ce paradis terresCre, son diien vous mord les gras de jambe à sa pente , ses en&ns braillent à qui mieux mieux «' sa femme tempête dam la chambre roisine, et le via de son crû TOUS agace les dents et vous &it dresser les oreilles.
Frottegrand a sans cesse des raisons pour se rapprocher de ceux qu'il estime être ses supërièura par le rang ou la fortune; tantdt c*est une offre obligeante qu'il désire leur faire, tantôt un avis important qu'il croit devoir leur donner, tantôt des nouvelles de leur santé qu'il veut poliment leur demander» Voyez comme il les aborde gracieusement, comme il entre à pleines voiles dans toutes leurs opinions ; il devient pour eux une appn^tion ambulante, un cm à deux pieds; sa volonté se plie au souffle de leur volonté comme un peuplier de trois ans au vent impétueux du nord. Mais écoutéz aussi comme il reprend son caractère avec ses amis d'enËamce, avec ses parens, avec ceux, en un mot, qu'il croit ses égaux ou ses inférieurs ! alors il £iit de l'opposition, il soutient âprement son dire,* il n'en rabat rien, il ne reculerait pas d'une Semelle ; le jeune peuplier est devenu un chêne centenaire ; qu'est-il besoin, après tout, de ménager ceux qui ne sont pas plus que lui? U réserve toute sa mansuétude pour ses amis de bave; pour ceux dont il se £ût honneur dans le monde , et qu'il cite à tout propos : il aime à se trouver dans une foule à côté d'un syndic , derrière un conseiller ; il éprouve un doux frémissement quand l'innocente épée de la magistrature vientfrôler ses vêtemens, ou quand ils sont
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blanchis par la tète poudrée d'un deé chefe de Fêtât ; tout contact avec le pouvoir le chatouille agréablement, et il se félicitait Tautre jour d*ètre assis sur le. banc tiède encore que venait de quitter le rusé législateur D***.
Pariphile étouffe en province; il ne conçoit pas la petite ville « il ne peut se iaire une idée de Texistence à la campagne ; il lui faût le tapage, là boue, la fumée d'une capitale ; c'est là seulement qu'il se sent lés coudées firanches et les poumons à l'aise; prônez-lui l'air dés champs, les beautéade la nature, le lever du soleil , il vous comjprendra aussi bien que si vous lui parliez indou. Vivre ^ pour lui, c'est respirer dans une rue bruyaïite , à un troisième étage, sur un quai, dans le fond d'une impasse où sur une cour, avec deux chaudronniers en &ce de ses i^nétres , ou un tonnelier à côté de sa maison.
Se moucher en douze temps, exécuter, pour jprendre du tabàc, une. manœuvre régulière, uniforme; ôter la poussière avec deux doigts, grain par grain, délicatement, de dessus son habit ; s'occuper à coucher le poil de son chapeau dans son vrai sens: voilà sous quel aspect M. Patenoche se présentera à vous dans le monde, où vous le trouverez toujours propret, pouponné, bichonné, non qu'il soit Ëit et désireux de briller par sa toilette, mais parce que le soin de sa personne est sa première, sa plus importante afEaire. Dans son intérieur il se livre tout entier à mille petites occupations qui n'ont pas de nom, mais qui cependant consument tout s<m temps. U brosse sés habits, les
fAié, les met dans son armoire aTec ordre et méthode; il époossette ses meaUes, leur domie de jdis coaps de torchon; il ramasse les ^iogles qui se sont introduites dans les lentes do plancher , les pique avec régularité au col de sa robe de chambré ; il fàrète dans le fond des tiroirs de son bureau, forme de petits paquets de tout ce qu*il trouve sous sa main, les étiquette et les arrange minutiense^ ment; il ne s assied qu*alors qu*fl s*est assuré qu'il ne foule pas sa redingotte de manière à lui cùnn muniquer un pli iâcheux ; il cultive quelques vases de fleurs , en dte une à une les feuilles £mées , cause avec ses canaris , caresse son chat, en évitant toutes fois de se frotter cmitre lui, pour ne pouit en prendre la fourrure ;)|étudie le cours de la rente. Ut la Feuille d*Avn avéc recueillement. Tous ces travaux, et d*autres aussi graves, fitits avéc lenteur, abisorbent sa journée à tel point , qu'il n'a jamais le loisir de se livrer à rien de plus important. H vous dira qu'il n'a pas une minute à lui, se fera sans cesse attendre k un rendez-vous donné , et ne sera jamais prêt pour partir à une heure convenue ; cela se conçoit^ la vie de M. Patenoche èst, sinon la mieux occupée , du raoïDis la plus remplie qui se puisse voir.
Batracien a le front fuyant comme celui d'une griËDouille: un phrénologue lui démerait toute intel-^ ligence humaine ; et, en effet, élevé au sein du luxe et du grand monde, Batracien n'en est pas moins d'une haute stupidité ; infatué de Tèsprit orgueilleux de sa caste, il fait consister ses facultés intellectudlés dans le sentiment de sa supériorité sur tout ce qui
r«iitoure» ààm r^tedagè de certaiûès manières de haa tOD, dans, un langage brusque, insolent avec ses infiirieurs, et dans une conversation banale, vide, insignifiante , avec ses égaux ; il parlera de ses chevaux, de ses équipages, de son habit, de sa meute, de ses vins, de sa noblesse; maâa ne le sortez pas de là, il boufferait. Les futilités de la vie forment Télé- Hieot de sa conversation , Tatmosphère où il végète. Il ne peut croire qu'il soit de la même nature que les petites gens; la £SodaIité, bannie de nos moeurs et de nos usages, a trouvé sous son crâne aplati un magnifique champ d'asile; il rêve vassauof , droits ' du seigneur; son esprit est tout imprégné des va* peurs du mojen-âge; et, pour se dédommager de ce que la brusque réalité vient parfois renverser ses illusions dorées, il estropie son lévrier, crève ses chevaux, insulte grossièrement ses domestiques, puis les couvre d'une éclatante livrée, seul débris du bon temps qu'il regrette et des nobles coutumes dont il pleure la perte. U sourit de pitié alors qu'on discute, sur la dignité morale de Thonfune^ tégàUté des droits t la soweraineU du peuple^ vocabulaire qu'il déteste; en revanche ses oreilles se dressent, son visage s'épanouit, son tdnt s'anime, lorsqu'il entend pfofiSrar.les mots de carçées, dbnes, redevances, droits seigneuriaux^ ^ et autres prérogatives dont son âme porte le deuil, et Aoat dk espère la résurrection prochaine; eu Batracien n'a ni patrie, ni esprit national, ni amour de ses concitoyens; son cerveau est trop étroit pour y loger ces grands sentimens^ il n'a que tout juste la place pour y mettre le désir de
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ràvoir son chàtéao , pois des titres, déshoflnèurs, des sentinelles sur ses hautes tours , et des serfe dans le village étendu au pied de sa térrasse, sous le , mousquet de ses hommes d^armes.
Apenairo est un type malheureusement bien commun parmi nous, parlant volcmtairement de cordes dans la maison des pendus, ayant toujours à sa disposition le mot propre pour blesser ceux avec qui il se trouve ; il abordera son ami en lui disant : JiÂ(Ms1àun habit qui va diabkmertt mal; ou bien: quelle triste figure tu fais avgourdhm! ou bien: je nopois pas encore remarqué comme tu marches les genoux en dedans; et telles autres gentillesses. C*est un porc-épic qui a un dard pour piquer chacun de ceux qu'il rencontre sur son passage. Il ignore Fart si doux d'adresser quelque chose d'agréable à quelqu'un; mais il ravive entre deux camarades le souvenir de l'offense £aiite par l'un à l'autre ; il donne une portée malveillante à un propos qu'on lui adresse, et qui est indifférent par lui-même; sa plaisanterie est âcre , mordante , et cependant luimême se fâche pour le moindre sujet; il ne sou&e qu'impatiemment les remontrances et l'enseignement d'un supérieur ; il commente les ordres qu'on lui donne , analyse les volontés de son chef , ne veut obéir qu'à ce qu'il trouve juste lui-même, et s'entête à ne trouver juste que ce qu'on ne lui prescrit pas. Non content de se sentir blessé au moindre mot, il prétend que chacun ait autant de susceptibilité que lui; il prouve à ses amis qu'ils doivent avoir des griefs contre tels et tels ; il suscite leur mécontente-
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ment, éveille leur colère , et jooit de TexplosioQ de leurs récriminations; il se frotte les mains à chaque dispute dont il est le père, à chaque batterie engendrée par son venin : lé désordre le rend radieux , le trouble le ravit d'aise, et sur le mécontentement général il édifie son bièn-ètre particulier.
Mistiquet^iC^ïXXi Téglise nationale, poussé peutêtre par le même sentiment qui £aiisait écrire à un plébéien d* Athènes le nom d'Aristide sur la coquille de Tostracisme ; il s'est lassé d'une religion simple, claire, à la portée de tous, qu'il avait chérie dès son en£mce, et qu'avaient suivie ses aïeux. Quittant la sublime morale de l'Évangile qui doit seule nous diriger, il s'est jeté dans des dogmes obscurs, inintelligibles, qu'il a adoptés sans les comprendre ; car Mistiquet serait fort embarrassé de nous dire au juste ce qu'il croit touchant la grâce ^ le péché originel, la prédestination; ce qu'il croit, selon moi, c'est qu'il est glorieux pour lui de se réunir à une secte qui compte beaucoup de gens notables dans son sein; c'est qu*il est bon de se singulariser, de ne pas suivre le sentier battu, et d'être remarqué par la foule ; il préfère être ridicule à ne rien être du tout, car, sans sa qualité de méthodiste^ Mistiquet glisserait inaperçu dans le mondé ; il est heureux de se faire passer pour martyr dans son quartier. Ce rôle lui semble honorable , le rend intéressant, l'élève à ses propres yeux* Mistlquetïnaxtp^\ Mistiquet auquel on crie des sobriquets dans la rue! Mistiquet dont on parle! Mistiquet qui prie Dieu dans une chambre où sont des geos , près desquels
il peut s'aaaeoir ! Mistiquet traité de frère par de belles dameè qui raivent le nooreau culte! Voilà une célébrité toute trourée, qui ne coûte pas cher, et qui en vattt une autre. Puis, Mistiquet n'eût été qu'un simple fidèle dans Téglise nationale, tandb qu'il est presque un ap6tre dë la nouvelle scicte ; il recrute pour elle; il s*en croit Tun des soutiens, le Yoilà une cok>nAe de la foi ; il peut monter en grade, et devenir lui*mèlne un guidon parmi les soldats de la doctrine qu il a embrassée; d'ailleurs Mistiquet a lia commtfce, plus sa fortune à £ûre, plus une fii^ miUe à entretenir, et il y a tant de charité répandue sur les recrues des méthodistes! Tous les meneur» de la secte se servent chez lui, lui procurent de l'ouvrage, des pratiques^ placent ses enfains. liai foi, quand l'orgueil et l'intérêt combattent pour une cause, comment s^étooner qu'elle puisse séduire Mistiquet et bien d^autres?
Chacholette agonise depuis vingt<inq anis» qu'elle est au monde. Son existence n'est qu'un long régime dans l'observation duquel il entre la double nécessité de Êdre enrager son mari, ses domestiques, ses parens , d'ennuyer tout ce qui l'approdie , et de £aâre parade de sa Êôblesse comme une autre de sa vi^> gourieuse santé. On ne saiSi où la j^cer pour qu'elle ne. se plaigne pas d'uncourant d'aur qui la refroidit^d'ui» odeur qm la sufibque, ou d'un rayon dé sokil qui l'aveugle; elle est prête auaoinsà s'évanouir quand elle n'a pasdé|à uneattaqoede œris ; la cbakur l'accabte, la firaicheur la saisit, un air tonpéré lui &ifcmal au coeur. Si vous me deaiandeai de quoi s'occupe.
K5QIJI8SKS.
et à quoi elle srage , je vouft répondrai ^eUe et à elle. Ce qu*elle mangera, ce qu'elle boira, ce qu'elle fera , c'est là le thèose perpétuel de $es méditations ^ eUe TOUS dira ensuite ce qu'elle a mangé « ce qu'elle a bu» ce qu'elle a Ssât; vous aurez le bulletin de seA repas, le récit de ses douleurs atroces, l'historique de ses pénibles digestions; n'attendez d'elle rien de plus. Son mari flotte entre la crainte de la perdre et le tourment de la conserver ; il brûle de se débarrasser de ses maux ou d'elle ; il la traîne à toutes les eaux, s'y plonge de compte à dmi, et se purge riea qu'en respiram l'atmosphère médicale dans laquelle il vit ^ car le pauvre homme est moins l'époux de sa iemme que son camarade de régime. Et qu'on ne s'imagine pas que l'époux seul de M'"'' Chacholette soit occupé à la servir! non, cette femme si Ëdble trouve de l'énergie pour dcmner de la besogne à toute sa maison; son malsuse remplit un appartement; chacun s'y ressent des douleurs dont elle se plaint; chacun a l'une de ses parties Ëûbles à soigner ; sa fille lui lit des romans pour la distraire et " l'radormir ; 90a fils a le département de la chaufferette à ^nir; sa sœur prépare les coussins, les rtfoume quand ils sont un peu chauds» les arrondit quand madame les a un peu foulés sous ses membres délicats. C'est une âme dans du papier mâché, une plainte incarnée, un paquet d'indispositions diverses qui n'arrange personne , et pour qui il faut que tout le monde se dérange; et quand, croyant lui £ûre plaisir, quelqu'un s'avise de lui dire quelle est tmeus, quelle a bonvisagp, eUes^irrite» s emporte, elle
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est furieuse qu'on veuille la priver d*un mal charmant qui lui vaut les soins et les égards de tout ce qui Fentoure , et la pitié dies cœurs sensibles.
Mais quel genre de maladie a donc M"^ Choreholette? ce qu'elle a ! chacun Ta deviné : . une santé chancelante sous les drogues et sous une imagination corrosive , avec une fortune assurée et Tenvie délirante qu'on s'occupe d'elle, qu'on la soigne et. lui laisse £adre toutes ses Ëintaisies.
Coméra est le sténographe des propos de son quartier , l'historiographe des ménages qui l'entourent, un journal en jupe, oà l'article scandales tient une place énorme : les femmes qui trompent leur« maris, les époux qui se dérangent, les filles qui ont des intrigues , les garçons qui ont des maltresses, tout ce monde*là n'a pas d'argus plus redoutable que M"'' Coméra; je dis argus, sans songer que ce surveillant n'avait que cent yeux, tandis que M"^ Coméra, indépendamment de ses deux cents prunelles, a cent bouches au moins de plus que lui, et quelles bouches encore ! puis des oreilles! où en est-jl de mieux ouvertes et de plus fines? Entendre, voir et dire, telle est la vie de cette femme-là; elle parle vite , parce qu'on débite de cette manière plus de choses en moins de temps, et parce que vingtquatre heures dans une journée ne sont rien pour donner un libre cours à sa loquacité médisante. Elle va chez les gens dans un double but ; pour leur conter sa chronique d'abord, puis pour l'augmenter en s'enquérant de ce qu'ils font. C'est le nez le plus accoutumé à éventer les mariages en herbe, et
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les ébruitai^t bors (d^.prppoâ^ ou en débitant 4e geiv^ tilles petites ai)iec;4Qte9. sur les j^uo^ ^a!tis.: ËJJet ][>ix;Muil)e des Hi^niiges ^ tout en ayaojt Tair d'y prêchen lia concorde; i^lle 4}^sunit ses voisins en feignant de ^S Yoalpir r^ondUer; elle narre lies faits les |4.us> scandaleux d un ton patelin; on dirait qu'elle gémit de ToUigation qu elle s'impose elle-mèoie de le* dévoiler ; c'est toujours par intérêt ppur ypus qu'elle VQUS confiera l'infidélité de^ . votre muriv le^ écarts df;, Yotre enfantf qu4es,Qi|iuvais procédés de vps par renss; elle jouit diçs coups de poignard g«'el]ie Toua donne ; elle enfonce et retourna l'arme dans la plaiei ^ ppis elle vpns plaint du mal qu'elle vient de voua lairé^^ et parait désolée des chagrins qu'elle toi^s a diKunés. . ; . ,
;...M™^ Cam^a a des poste» d'observation d'oà elle surveille^ son prochain: tantôt c'jeist d'nne fet^ nlltre 41evée que aon œil et son or^eille ouverts planent sur ses alentours ; tantÔteHe^se promène, jetant de? tous côtés son regard de lyitx ) tantôt elLé écouter dn seuil: de sa porte les propos qui se tiennent sur son esc^ier retentissant* Puis elle a des leispions quiî riîcoUent pour elle les bruits qui circulent, et qui viennent vider à ses pieds, leat sac de caincans. ^ C'est nnfilSi qu'elle a formé de bonne heurie à ce noble man^e* qui lui rapporte les discours du collège on la gaiette de Fécole; c'est une domestique, qui ^ent. toute glorieuse lui citer les vagues rumeurs qui prennent naissance autour de la fontaine; c'est une ouyrière èn linge « qu'elle fidt jaser (et c^ sana
la prier beaiiemip) atii^^iv^tde wftrépimc^e. Elle rtçoit de ces dite» àgens la matière hrvAe àes coa* tes quelle se charge de tourner à sa guise; ette les brode, les iécende, y ajoute de charmaM détdls, arrondit le scandale qui n'y est qu*en germe, i^t saillir en mal les procédés indifféreas , tratne ao grand )ont des indkes âcheux qdi croupiséâSent dansTofl^re, et tire des conséquences terribles dè fiâts iongnifians par eùx-mtees. '
Si M*"^ Coméra sé conduit biei^, c'est' sans douter pour avoir lé ^oit de critiqûér' ceuk quiiontnkalV et, d'ailleots, quel temps prendrailHene pour pécher elleHaftème v puisque sa vie ebtièrè est tcnisacrée 4 épier, à divulguer les péchés d^a^trui? fille demanda ses jouissances les pins vives, non anjt épancfaemènsf de Tamitié, au calme du foyer domestique, à ramonr de son épotfk , à l'estime $de ses voisins, 'taiais à un défatot et ^n vice ,• la MimsAKCE lài caï^omnie.
Phraséard ne dit ni n'écrit^ rien comme ùn autre; sa phrase est toujours en grande tenue, sea expressions- sont pompeuses; il iait endosser aux' pensées les phis- simples un costume.brillantcft pr£^ tentieux; il serait un homme remarquable ^ l^ôpu*^ lencè de son vocabulaire était eh harmonie avèc^ celle' de ses idées; mais, hélas.! bien au coétMire, la pauvreté de son esprit ressort d'autant mieux quH* emploie de magnifiques expiressions pour Tencadrer; ses ouvrages ressemblent à des gueux endimanchés; ses discôuTs se composent de gueolilles req^endiiBsantes,de paillettes; sa( période esteooorei' mais creuse^, ses raisonnemtas , tirés à quatre épin-
#€8« tMMTlMiii^bpla jl:49QteQ^^ <^tc., pour Toiletf kurifetililEé. ^faii(ie4^i!^éei(d4n>l>^^q^
ji^eU 4q'cm» l{)[4rQpi|»if 3 6i lai crUlque y:dQQne un
cJ^Mluie 4^Ueuxrcoiiiittut)6.^ N'importf ;:PAraqïismif Qni^prfse plus h t^estfi^ii^^qi^VWT
de riodiviiïv; .^«Msi il se redrefpe^i si) pafaqe; ^ étâlast $e| pHpes^ ébkHNAsa99 ; î} Aa^ Wuiq^ dl^^les grdodf s qcca^ionfii , \pour j^^. 44àfdgatwer^ taeQt au pei^le se^ obscurs; aperçiif si^ ja p^tiqmi^ dM jwr ; ai qMlque g^t . tiUéra a; prodi^at luqq ftHvve d'yne ppitéa v^inepEise, qq^r^iNM^ie sîè^ h|i;Ae iNrésfi«t« pour jpûter avec te pqlQs^; J|i;f:atii iQHi^boa sor le style açad|éin^uf;«, ait«|é, ;iMtl^ photos v/)dç!9dim(es«Uespad<H^ d»phra*f4 iddfiiiit eoQtre la peos^e ii^rapqtique 4a sosi a4vensiaire:; pois», au)i de quelqqes ,e|cc/eUf|isaini|S« etdapa d«px^ ou tFOÎs bieoveillvis b^ls de 3a ru^r ;U de*', n«e¥ttr«;vaiP<iûeQr jd«i géaqt^ qui s'eat seulewapl^ pi»a|Msr9P:di4ÇjPtteiiiai^ ^ - , if/o«n!V^», lass^ de ne vc^f ,«a'prmqtiAif|ir dA|. fffpiW' d^.poiste,. de.ne Vjemplpyei^iqufî pwr Wr« dea iïArf^.dfi wa^ces on pa^^ ^d«\ nwrcb^^d^^ s>st' avisé I ,en .dieyfiMx; i^l8«içs»î 4fl / wn> , pw^ ^Fa^ler^âi mi!ji(HiniaU Sorti ide^ çolpooep de cbi^. Cnés.ipom? ^»lwr dptns les çolswas.d'uoe feuMlepa^. bliqae, il ùit de la légèreté, de l'éloquence, de,
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grSce^ hîJiiiiD^ avec renlummurê coimiérciale ^ tamétaphbre do comptoir; il balance les chance* dès ëvènemens par doit et tMPfdr; il en tire le solde à nouveau, et tient la i>olitique én partie^doublei. comme elle figurait dans les pages de son grand livre. Oh! qu'il est plaisant de vdr c« d-devani éîilote de Barème , qui s'efforce d'^yer le rédt d'ùtie aveûtute, àue sang et eau pour badigeoniser nn feuilleton \ ou calcule et pointe un article de fond ptiùr voir s*il est juste! Les doigts lui démangent de lancer une règle de trt>is au beàu milieu de seis raSbonnemens, car Téloquence àn Uçrtt lui semble eâcôre la meilleure. // en reçient toi^'ours û see premiers amours^ et il ne conçoit pas pourquoi rari^métique n'est pas la base de toute plaisanterie* de tout argument. Aussi, c<mime il s'en donne II favoriser les sciences exactes! elles lui rappellent le fiiuteuit 1^ vis tournante de son bureau-, son calen^ drier, son livre d'^éances, son tableau derédu^r tion des ttkmnaies. Voilà qui est cettain! ce qui rapporte! Arrivez, docteurs en algèbre, pro-* ftn^nn en soïistntctions f émsions, etc., &iseura d^analyses, vous tous qin parcoures la rtfutegma^ cieuse et fleurie qui mène de i jusqu'à io\ accoure», sa plume vous est dévouée, elle approuvera vos travaux, embellis dé certitude , vos raî^dnnemeniB dont on peut faire la prewe^ votre amabilité eh^Me! VAilà ce qui efilfiamme une nation à\ai saint entliou«>^ siasme, d'un généreùz dévouement ! vmlà ce qui donne le goût des beaul-arts, le sentiment de la pééàte!' '
: SomOffBùkt a horreur la wi0 poaitiye et nm^i térieUe ; il la redoute coinme Thydrophobe craim Teail; son imaginatiQQ délirante a soif daventittiM extraordinaires ; nne existence: agitée pour lui ie souverain bien ; il voudrait vivre dans le drame 4lQr. darne, 4A m saurait îse irésoudre à trouver plaMPient lebMheor àsa>tmrte,'à le faire entrnr toiutbteN ment cèe:^ lui; il Idi iaut des étMtîoB$ tfi^leis^ 4ea fxises qui ébranlée^ ses iraris , de hautes barnèm^ iranbhir^ Suriner^ ùnboii vent contmuelIdlatigM^ saur terrev un voyage sans accidefiis lui parait ladei mais un <>ffage v des éelairt ^ un naufragé , une^chaisa versée ; ded brigands, voilà œ qui lui £iût senlir la prâderekiaténce; c'est matante Awvrtwhmome:. Une |eune fiUe vertuei»ée>qui Taimerait sans coquets tarie. ne saurait le captiver; et| pou^ qu'il attachâ|k qu^qne prix à sa maini il conviendrait qu'à, eût une demi-dousakie de rivaux à supplanter,, un vaeut onde à 4up»« ou que le père de robjbt de son ehcâx fût une espèce de tyran de mélodrame. qu& co0trariftt sa passion, enfermât sa fille. dans i»e tour et Tentourât de gardes. Oh! alors, quand ifiot^ mofpolèt aurait des muraiUes à escalader ,) des geôn lien. à séduire, des souhrcAtea à corrompre, dea emhAdies léviter, il s'endaramerait pour TinfionH titnée victime du despotisme paternel, il brâlerait pour elle , et mourrait , à la rigueur , pour lui. prou^ Vj^r TeAès de son amour. A»i7Mif7iofe^estdésolé4# notre- civilisation, trop simplifiée , ou Ton n'a qu'à fonner à une.porte pour M trouvar en .présence. dea jeupés per&onnes qu'on dérire 4pouser:; cette atroce
qu'il ne M' forge lui^odéme quêlqoee beaox et boni chévàux de qu'iVdevra renverser enrake pout^ arriver au temple de Thymen, ' Gratulèt «M tout ebnfii de douceurs , tàmt Ttm^ bouriréée dMnpUmetiat ^ni cartiei^re èaiin^àamàiÀ ainaUe âdt^tte de»v«lbut*d irudiTen' Vou» réocbutre, il v^s serrera la nu&a; *èniflraswi>a tMre en&dl , eâressera «votre chien , dfirii'a êôn hfn^ à vdiré épousai il aura des paroles flatteuses» pour touté ytAre hmille*; et de» sourires pour chaouii de ses aaeoilÂrê». iC^-esi un ^bomnie'>ador8l>le di trouimr dans unie dMigenbe <fa sur mv paquebM à tapeur ; cir yoos pflséerei? arec l(ti''l«s> pl^ tétidres ^gi^ qoatre heures que mohtel voulait îsbkais'proturée»»^ • i^oâsle ^uittehreSK désolé de vous^ en* séparer , reiiipll de Tentie de le révoir, plein de< reconnaissance pocri^ ses prôcédës extra-doujL , et so» > iiàags i r^[>oser« Auis ^iKMrè cèmr ëndMdte de miel et couronnée roses. Eh hieni ayes une toute petite disoossion^ d^iitkéréC avec ce déUckux^personnage , raQgét0ttr4 néra au 'démon; cette sur fiice' si calmer siria^try deviendra une mer soulevée prête à voua (engloutir V celte piatte de Velours s'armera de griffes é»6T»M? (ieile vo«x si IBàtée s'ecdera <;ommé u«> ballon } >lsr plusie^ayante métamorphose s'opèrefu <ainri devant vés yeuir ; et f oirt cela pour quelques piè!ires de Vingt soua dont ir vous conteBMirai )a ^ropHévë. N'^a^ftea donc avec Gratukt dé» r<lâtioift '> passages ;f gardéft-voùS metiré ^êbtre votrs* ei^ tui' qutlqMH
oflDtàms qu*iIptBsiM rtfréiidiqMr ii OttJà.deipi^iarO'i piriélé d'im wàw mtafféni et alora vous emporterai M tombeau Tidée la plqs DenF^raUe du too« deama^î niàres et de 1 afiafailité de Gratukt.
Ftngaût SL la mame de trOuyer tout -groiir tîtrv trivial et ecmnkiiiAi afin de d^noer iiiie>idée gigantéaqiie de l^ustétité de/aiea mcefira et de Ilocf* etêsife dAicatease èB)6ôQ tact; la pliiâ:lié§èrb locôort gimité la aiffixpie^ elle s'évmomk de mabda&drraiil UM lacutibii impropre ou de mauvais toit;. «iui aetratifm vraies piquante daoa un livre la ^harmeriai moina i|ii*im stiot hasardé ou biterre ne la sdaadalit sera ; ellé deounde ayant tout des: expressions, choi-^ lies, des phraaea^ij beau mondé, et elle préftre.un ,alilMur.éléganti4juiise;dit rien à un auteur original qui rev6t qoel^iieibia des .formes 'âpres , ;éuergk]iies« leAqn^es periiecit de part en-paM Ti^iderme de là diasleté de M'".'' et la virginité pudibonde
de ses oreflleai. Molière loi iaU mal au cœiîr ; quelr* ques termes sau^nus de TiUustre oomique effaceilt à sfed yeux tout Timmense: mérite que d ailleurs H pets* mwr; Fin§^ est une seconde édition rtvuf « corrigée et augmentée, des Prémuais rtidi^
toitf )«g^F ; 09 pouvant altieipdre au râle d*auieurii) (ait Arattanque^ et ae venge de son impitissanca sur oeax dont; tes jâwvtes tombent; sç>us Aa. ^liffia acolastiiiue; sa^tite rage s'ttat<enda^ dfinàle rea deic^uspéed'ua journal, polilique;.céché derrière les batireauK d'ua feuilleton, il jfstte son- veninidouà
te iqaâqué d*uiie lettre itiitiiede* C'est U qii'it épfaicht •dos les grands gëûies de Tépôqae v iaisant 8»Il«r leurs plus iiiipercepttt>teê taches , et iennaot les yeux devant leurs niftoiiibrableslieautés. Ude raison glacée; sèche, ëti^ite, ccMicenb*e\Ms obserTàtions suir quelques l^ers vices, ée forme , sur quelques eiobres rar^^ parmi lesquelles il trainesop inve^ g«tîon des9ééhaikte« Ennemi déclaré de toutes les kcaiHés qui lui mbaîqpient, il vitupère reutbousiadOM;, rabtîgène l'eiprit de saiAie « se çioqoe de rimagiMw tien? coiirt , son dicttoisnait« so|os lé bras ; ^rpi^èsies iaùtes de syntaxe, de typographie . de ipofietiia*ioa ei d^orthôgraphe ; puis , fier de sa per^icaoité ii se;dre8se sur la poiûte des pkdspottr voir ab loià rdlRe|i i(}ue pi^uisent ses petites oci|eiknes« ët paiiatl teot.sqrpris.qvapd'Sês léctebrs bâ^nt , rient 09 dorttent en ticé^de son bianble finnlletpa , sut! lei quel ils abaissent à peinte léurs yeux» Zoik pkth^^ pfas ^Toir qu'unie raison toute- pitisaïque , qui di&tfèque^fipoidfàient une grande iinage , anatomise nna |wfisée^ et décompose les pieds d'un alexai(^drin^ souillé , ^ar ses arrêts pédantésques \ le poète iéri^ table dont elle analyse ainsi les brûlantes ins^ira^ tions, Zoi/e , en revanche , choie les médiocrité, auxquelles ruait une vive sympathie ; s^l n'a que des paroles dé dédain pour i'hoteme de génie, il a^sl des^ colonnes congratulantes dès oiivrslges
nlortf-nés , qu'il exltniÉe du sépolirè oà FindifSérmcé du puUic les a pkmg^. Il trouve des céMbrités là oà nul se s'avise d'en chercher ; et, lorsqu'il Jett^ de l'immortalité à pleines màins sur^n tas de gri^'
maiiSé , qui , t»^reib à riii6è<iCè idfe THypciitii , n'èiît que Tingt-quatre heures à vivre, il parait^ fias M iiouter le mcifis du moncte qUe J éè toud les moyens lt*arriv«r a^ iemj[^Iédè là glbire , lé phià mâfirvais^St âé s'f iBàte porteff sur lé dos d*uti iénilleton' pdus^ if^ crèvè «a bout à^ùn )ôur cfo detix de tnaî'the «Mt tlWplM. N'importe i'eMe thô^ h iMnMîiàé^, ¥itfdr Hùgo, morfUCe ks déiiCs ft^bâtètiol^tid^ mbJ; tbift ceh fim iiltîràc«imii«ilt , et sans' q«è «è» ift«ssMito .qù*H iflïltrdité làitisi loi iasÉ^nt lliotiilleili^ dé l^éfltrevMt Betiletekût dans le boug^ littéraii^ Où sà pétiteM tisible -colère s'est claqueâivir^. ' ' * ( - '^ C^est'viié ckosè bien surpreBàkite qaë làMpèi^be' répUtlftioki de'€€»taittek ^en9. Ôn âe Mit vraidéilt Mr'qmrf se ^bàsem les rebottis fée' éùtée , Âfmmt^ SàkÈi i hoiMnè pfifôhd; que^^i^taaeuti se crc^'oMigé dé lëm^ eonb^r. Létnr sajgeése est mé cbùéé cofi4 Vëé«ië, uii'tiiëôrèÂlé que u^l A'oséràit'cOAjtéMer /M qpi n'^a pas besoin de dëmonstrMiob^, -ife iàM 'toil^ sidërés mille toises carrées autour de leur desofei^irét on les^tè coflrâie autorité dâM> léoi^ quartier; on les donne pour exèraples à la jeunesse; ils sontks of aides de leur famiHe v 'ks arbitrés des différends/ et la foûlè respectueMe 3^dine devant leurs 'paw rôles , et bdt des mains^ à toutes leùrs MtàoMV^* riéot de <k>nnaître la^éritable<?ausedetantde réVé^ rence pour cesses privilégiés, 7e me liai ^ il^nr^ia pas longtempis , avec M. Minêtvet^ le Lycui^gof ite ma banlieue. Aprè^ avoir itiiiyé Mon hdidme tbjpéiê sur sod compte tous les rienséigneiAeiis possibieci^ Y A crû devoir soumettre à niés iMMrs lesinoyens
éçtVHi il a<rTi ypw armer k imwffwf c«t
. > M. Mukfm^ft 9 r^^ct frawi, po^é , réfléçhi ; {) li> poÎBt *u de jeuoM^e. H a ccRi(racU:4e hewff l'll^tude dfs perkr lemmc»ti par p^aaw fJejpe/i et AcmtfiiÎQieDSM ;^ila $i4t9 de cbacjoiiie d^ieUoi t) !r4gar4« «m (Wi4i|e«r^ 4' m^ir •li^i^ , il.
imDn^ mot 3^ (^[luiippa o*oatipoioit une 4;pulei|i$
r^etU^ à .c^Uis >c<s étoffes de «oie qui, «Mivapt 1q jour où etlea acmt exposéesi ont ptuMewrs jrefl^ 4î0Biir€«6}:de cette naoière ;il lie blje^se pereoBne, ftilA;rairjd!iètF^deVa^ dfetoiiit )^ moode^rSîi piii^r fBiM^4.t«:ei;i4 tm 4^i44wet 9t£vfQsAM |. €>at dure I d« . çhoim i dlitae, ÂvçoQt^^tA^e i \9fw: juroçlaixier «voîx.^Qre» des; AWt^ef^apsn astiquée qi«e Je déluge , 6*offrapt /de le« miHenii; aireç d'autaM plw de iiwrçe que pereouqe w ^uge. <à lea attaquer. • , .
, M» Minsivet^i omiuHé aur ka cbAii«ea;4eJ*a^mT»: jrépoAdd^naBière àiiepoiot ^ compri^oettre s il parle ialora: commJ^ la ^yV». dft Gumea^t » et p'exn pcifiie de t»lle eorte que jaoïais.le iutur «ie»£|tiii eutièMiaeitt feuxT^Kind à aes oracles. eml^rpmUé^, àae^ prâdictiooa entoi4iUée«'; il f . a .daw:t<wt ce ,qu^ a^r ii^ .ime;J^ette'4e.a iéïènen^iia. <<ett'iL a iprévu^,;, il napp^falors|[rayeiueQliiu11r ea,apropbéti^élapQ«n •ibiîité et le$ bada^' de a'e^tawer , ^ M^¥Vf^ de 4e rengorger^ ei j$ar réputation^ a'^odre» k i
> .illïiMi'?i'^ eat:b«^
BMile'^kAiiiûrf târiatiHbsisQir )nfa]rfidé!Sak«ti6an;ril le^i éiDj^rnate sdiiîrieàti ii Sèoohb 'itonça; '|>i]ié4l le$ débite V lw7<me« tttfléésroeiiiiDie det IfaUofib. 'N^aiyeiF
fMMlrî^ 'parti dma^iie diae«tflfc>ii:politiqM 1 i) eà> rbsMl Ja tMvre ^^tirtosa Itochofeiv^^t «eod^laonaiiifâ tobt tle moodt* ' Il-fnrMègfe «t déSmà fpm) i Slfwlé èd jErrlainr^o inalhqumta'sansïaltaqfateiâpaiBtq^^ M-' est toaiconciiilNtt yA jettéd^imelà ^leitKimauii M$t WHOMwânfmii «ont fiaisiicrd/, 'et t0Qibta4t8>opu aiooh'^gdûtt«it<^^aaijlacoiàde> s^ns^y trp orari iiién' 4pà de dMok «t d^agmtatdei:' )!> i) . i i'[<'[>.; /; i ^ Nul vn^dbatiwe mietiib FAifdettë et^tfoMit /piw alto doaanajK^ qacil^ijiCberpW^ .ifcia tooîbaqi lé tibdef>dé-pd)ifet«8é tnain i il ae orâmit'preatfas <mqpable d^unigprandicrimes^îi itaaiiquqif dé rendie «ne' yiâié « d^envoyer w oartè «.'oa d'aaéisler an^aaii me ^ftnili 8gi Mie^eéttdéwoéS'avui fomnatibég^iGette grnidel iié||^rité<què tout tevmod faii Va fort ibién placé - daaa^ l'itqMrîl de séos concitoyenéi qai aiment l^ovdre i ki méàtùiei, et swrtoutVléaprév venaMet^ Oiamip deets^amii'a tkr compte dé* peU>> iêsÀe^ 6wtè!fttiiwïiài ce compte seilxilaiiceiciiâque Mik^i car MVie/^'neiMtttraibdoeM dur ridde<de devidir im reliqîiai'dlégaiids i-quiiqi)e>ce; soit ^< et fi n'ëM pas d'écritares 'ttt^jqai^<jbu^ HÎcMi.teéaifs cette' doiqptabil|té joà' dfaaqdè' bntfmdef Hc^ éaUlé de éuite)pat< an^itty «lais fni^itiileabc^gdèiie de véritaUeiattatohem^^c^iJkfib^ élla rigiieanr , oiri>lîef le pateift'idèqael'ilpoiitQ^e ^desA^ MM obblie; letnHfffia^db imdde ; ^ ^répoque ]^
HQBiaiHi
dM .à la^Mdk il àok leqnttèr ( àt même tt ertltet pctosihiè 4e le fàk ddnmr àTég^, maMilestin^ possible de ne p» trouver tôti» kt «liBjiaadlieé* . , >
Minavet aime à donner de» dôneeila géaéûatx de prbd^ice, de ngteee t â BemtDÉiie Yotooliar^ la* jenneiae, «tmefc âk>vi à sa prose ùùt rbbe de beava Uevtt^coBÉïiiiiis.; nais il Cfrt nmas à^sob aiae loBscpiVMi lYieiit le loecaoker mt cas ^lédal^ hâ demander sàr^ avis w2 Aae* Satacliqtte« daoseettie cmxMistaBoe v est de mus promener d^ns nnn ga^ kne de dhrers partis à preikdre^ dans nn dédâde de moyens à adopter , et de vousldiontrer les Ixidb ob màipvais côtés de chacnnf d'eux i en softer.qiie vous k quittei bourré de coiiseibiJtrèa^sages^ sana doulei^ mfiftinipiaatair précisément letpielilkutsuii<re;et^ Sk.Vous étea plus éckM: sur !Wtfe'poflition« ^Mis^rea» tea aussi indécis dans k manière d'^ tortir« Si vous en adoptés nne qui ne tous réassft pointt Jtfimfv v€t vous dira qu^ ne .voiis avait paS)engàgé À la pneiir dre ; si au contraire vous vous tiress d'afiGsdret Jlfi^ netyêt is^attrâmera rhootaeur de votre >éussitè^ iep disant; Je vous Imais bien dit, que^ etc« ^ elc. .
lie brave hèmoM trouve k mo^rende^parattre iort érutft par la iaanière adroite dwft il sait moqttfer I tous le peu qu'il sait Que^ues dates hisloriipM» 4|a'il ramène sans cesse, quelques fiiits de di^entos ^^oqoès qùil cite à tout pitapos ; quelque grandi mots ytedimques qu'il jette dans les oreilles i «lui cèk luî vaut le renom de dltNife; c'est commfe un marr. dttsd , qui f pdiir se kire croire iopuletat , metti^t touljes < ses > tnarbbandisbs eio montré. Si l'h^mnM
▼rafaneiil profond veut pénétrcrîdaps rintérievr dë réradhion de Mineroet^ il n'y troaye que la misérâble défroque de quelques andeonei kctarès, des souveuin en haillons, des rénHmscénces dégumiU Mes, dont le rusé a Tait de ne montrer que le beâù côté.
Tel est cet homme à r^utation colossale qu-oq ▼ante^ qu'on vénère partout. Voas levofez, lec-r teun ^ pèuripanrénir où il est armé la route' n'est pas^dâ&eikr* -
G0NSÉQUENGB8
vu ItA .WARmOH ras TrMlomoré$ Seigniurs pAfÊB JLfÇ^
DUCQSSIONS DU cowh. bsprbsbntatif*.
Les titres honorifiques que se donnaient nos lé-^ giskitebrd prêtaient au ridicule sans doute, et ilul, plus que moi, n'^applaudit à leur suppression', màis, èomme la meilleure chose a son mauvais côté, il faut coirrenir que Tabsence de ces titres superbes £siit vai vide immense dans les discours de nos orateurs. La tirade législative reprènait haleine sur ces nK>ts so^ nores gravement prononcés : ils étaient à celui qui fiarkit comme un rebis^ une étape , qui, en lui accoi<daikt un moment de repos , ^ui donnait le temps de chercher des idées nouvelles ; ils fécondaient sotf éloquence, ravivaient sa loquacité, et renouaient 1# fil d'un dkcours qui auràit été interrompu sans eux.' Pour ine servir enfin d'un ternie dé cuisine , trè^
ttt
bon pbvèr; eKptiquéri non* idée V dls'^Kiiieni^ Im saiseei Blttntcàaiit > le • wêoî Messieurs^ tant coùrt a^ii poiàt eokahié oétké lacMie; au cc|dtn^re;> Hme âétàkU lz iâire nçèiortir daas iorte mm ëtendbè. XJo Afessitêirv hkm sécî finit ppomàictr fcidèvemehtv île pràt cure aucun relâche au travail deriûtelligence;. cUa gUsBç dbMua comibeisqi) uà 'BMiiH^a de^ et Tes^nt n'y trbave 4*ie* èxiooi se'tCDamponperiKnir prendre vtn tikcavvei i détail !éti respirer goeiqiie ^peiii De là sans doute, chez nos orateurs, Jtliiii(tiefiail4 d'inventer des phrases parasités pour remplacer les titres perdus ; mais qi^elle énorme distance entre ces redites plus ou moins malheureuses et les trois mots pompeux , ronflans , solennels , à la perte déplorable desquels t^acun (ièhe'^e' suppléer ! Le trèshonoré^ seighéufÉ n'a pdînt etacote trouvé d'é^iifr* valent ; l'éloquence en deuil ne saurait se consoler de; ravoir per4^;,v#uy# d^ cfîtflppiiM.»[çU4;çb%q9^ et ne $aili pl^s. s'a^anç^n :4'w fe«p«! ^
roM^ U péi:|qd<^ ^ }^]^ïa^W ;àf^ X^igSr^^^'^ et^ yaia les y^u^;irfiiiNflWil^« slfe çl?iei?çUe ffew
\*i«c d^s MeaxrCiE49mi}X|8^ pf)ur)m;>t})^t|r^^ «f>îmi44 gHoijr^pcer.spPfdffpun?g^ W :q^>U<e trÇ«Y»
n^.lni^.iait qM^ oMeux P4ptir :l^>pi49ifj^jce/qm,^ wanpni^. • , îr*\ . ; : • ■ w,; . ^i- i\
ï suite /^Qfqueb ipot^ U «'avoue .lieipr^jt^ la ponde ne sachf d^jà^ V^^Xv^tj^pkïfi i 'U fiMïkléi^
n^Mres qufl VA^yppqripifl p^MrlewM^f fl( a 4lirAii ipiil le j})us,p«jt)k in^ri(^,^ yq^^i;, Cjtbii-^rlràt <«|eqd««
à tout fTûpoé : Pôût mài , je k décUÊ^i tommê allàit accoMfaer d^une annoncé solèndélle, é'ùne manière dé voir nôarelle,' tranchante * et di^ci^; mais, le plus sooireni, ne il<j?/a;^ rie A qne de très^matérieUement certain, de foM: ^pbMfiVemiétA TiW . et àlorê sa âéàlarùHon a' qûc^oe ch«Mé dë Hdiènle; cftr il tt'teat pas besoin d^Msrî jgfrSnd^M^i-' tbe* pour faire valbir des maximes d'ûiie éfidenâe telle que personne n>A encSin à les etfùtMMr. Oe^ lui-Ià^ I>lus perfide, annonce à la fiii de chaque période , et pour en recommencer une noûvdle j qu'^n'a piùs qu^un mot àdirelmki^'^^^^ sàn^ césAe prodamë comme le dernier , en&nte nn'dist^ coUi^S qui ne finit , et sert à |oindrë '%]Metàblë deai j^hrasés^ comiWe' le fil d^ub chapelet en Hmâï lies dirers ^ains» ' *
* Un autre inoiide soù allôcution de tfue , qu*il Êiî¥ pleuvoir dans' sa Yhlitëriqûe sans' s'apercevoir ^ Pobsctirité qiii en résulte; ce misérable mdt, iûca^ pable i^ar sa brièveté désbbnfe de laisser aucun réi p9t à rintieUîgencè , né montre f)ire'miéi^ Tembar^ ras de Torateur , qui semblé se bkttrelèsilàncs avee tiàà que, èt se donner ainsi de répêrtfil pàùt^£àiïie trotter son éloquence poussive et sa plîir&sié' hale^ tante.
Il en est qui parlent de tout en disant sans cesse : Je ne dirai rien de; je ne parlerai point de; et cette figure oratoire, bonne dans certaines ciromstances, lorsqu'elle est employée continueUement finit par devenir nauséabonde.
Quant à moi, )*aime infiniment mieux celui qui
t*aiTiHe cchii^, cherche d^ui^M 09^4^0^^ iMSt, 4fi quoi aUnievtiQr pai^ojbe^* voiJie qin epr irates^C s<m imprçyi^aitioQ,, 4^n49e et lidfS^t se renfle aa «iQuIgEiç impératflur jémaiié ^ son agenda^ Après aroir j^. Faiicre i4Q;.0iomeiit, il cingle. 4c) qflU¥CAi| » fen^.majffstueiui^en^ sU^nçe q^ii Ten^ toiure,; ets^asraoce, am aeia de l>Uentian qu^^pp Iq^ prête» pich^ d'î4éet puî^a dai^ m cqifp d*fl^l lant;^ «ur la page cirayonii^p4e «onaU^um» . ; ] , Toutes, l^irtioo^ han^ea,^; cje« in^pièrçs d^ Êdnei^ aigpaleqt ^n malaise p^rl^eptaire» et ce lai^ ne provient pasK )e>.x^tei 4'aq^.a.qti;e€^^ qiie de )a di^ritioa du très-honorflf seigneurs , qui manqua moins à TorgueU des diépuf4s qii'à lei^r.^-^ ^n^ Pien.n'a repoplac^ cet ^aqul du lég^tejair ha^ rassé, ce refuge de la période épuisée» quipré^^i^ un siège à l'inspirMian fatiguée, ouvrait les bfw au député pour TairMer d^sa;cbute , raqiinaît It^jo&x de son discours » le ^utenail; daqs ,sa, marche « r^ifdait à franchir Je^ mauyais; pas ; nos pirateura maintenant sont cpmme raveiigle qui a perdif -sonr bâVM^ et qui ne saisit que des hpjassi^ies jdiantes ^ Uç^ de rencontrer, la branche robwte q^^ fit autrç;^ foisson ^nt. . , . ^.j
• • 'triE siÉÀivcf
OB LA SOCIETE DES IMMOBULBS
Il existe , dans nùtre î ^ne coterîe éô §pw âsse^ âonlltriuM^ qm, pénéti^ d'tm immiiiiblè resr {i€ftt pour lés ^ei^esiaètitiîtioii^ )et les u^gea aoU^
qii^efle puisse êtr^' d^ailleQM. Cette confrérie , qné j'appelleMi la s-irrite-aux Éiofô dè gafl , 'rapeûr , poot de-i^i de fer , eiisei|g^pe^ méDtifiràluel ,^lHlK)gitphié, elc» / ely n a pas «Dcore ptt'sê &iéîlia«$eravfec Vidée dè ia Vacciner, si preof été mh parti la déceitvcste dé la bdMàolè , ias/* trumei^tqui, suivant' ëtlê; a .étéia cause de beaoccntp de-malhèttrst paV l 'assurance quHl a ^d^miée aux nairigatéurs>eties naufrages qui^en opt été la itaite/
; Ces bonlMs géns se cabréiif contre les prc^irès 4ies sckmjsaet des^artsvqn'ils regardent conmc in^ tfc^patibNs le bonkeûr ^ là tranquillité de$ étits i sumnt'eux , Tesprit est remuant et le géniu dangereox. Sans oser en conyemr à haute voix , ila ne sont pas ic»rt éloignés de préconiser la stupidité et d exalter Vignoraqce. Ils slndSgnent à Vidée de vùBhnr' 'faire ide^ notre ville un ^oyer de l^nlièrès et de pensées libérales; ils ne peuvent souffrir qu'on parle de Genève ; ils voudraient que le monde entier ToubUât ; et, s*ils en étaient les séuls habitans, leurs èésirs èi iét égard seraient bientôt comblés. La noù-r tsHe «de la création d'un* joômal dans notre vilki étaét tiénue i se répande parmi eux , ils ne vou--
hirent y croire que AorBqtie le prospectus àn journal même eût ëté ions \ alors la consternation se peignit sur leur visage ; ib sentirent la nécessité de se communiquer mutuellement leurs craintes sur cette entreprise éminemment périUeiise*
Ils fixèrent une réunion c^iez le dtoy» 4e letir Société ; et c'eA le procèsrTerkd de leur séance jcjue je transcris icit lequel m*a été remis par un de leurs fiiux irères, car il se trouve de ces gens4à partout^
La salle témoin de leur assemUée éuaât tapissée de toiles peintes représentât des costumes turcs et chinms, qui, c(HDS(ie on le sait, sont les mêmes de« puis des siècles ; la séance ayant lieu dans la soirée « le lîQcal était éclairé par quatre lampes égyptiennes trouvées dans une des pyramides. .
Tous les membres de la Société étaient t^us à la yieiUe mode ; parmi eux se trouvaient des bottes à revers « des culottes courtes , des catogans « des chapeaux à trois cornes, des tresses, des queues^ des perruques à marteaux, des parapluies à cannes ^ des manchons , des boucles de souliers en argrat , des gilets à pans battant les genoux, etc*, etc. Bn un mot, on se serait crû trsmsporté dans le moyen âge en se trouvant Su sein de cette antique confrérie^
Le doyéte, qui préaidait la séance, l'ouvrit en ces termes;
Messieurs ,
Vous savea que les répuUiques les plus heureuses sont conmie les filles les plus sages r celles dont on ne parle ni eû bien ni en mal; Tobscurité âit k
boôbeiir d'un ^tat ; et, safna reiFtiÛp aur ces maxiiMet fimdametitâles de TtoMnoUlité , dont je tous crois suffisamment imbus , je viens gémir avec vous sur le prospectus du journal de Genève, que voici, et aviser aux moyens d'étovifier , dès son origine, une entreprise qui pe tend à rien moins qu'à donner de réclat et de la publicité à tout ce qui se fera parmi nous , et à propager des entreprises nooveiles qui feront ouUier les anciennes < auxquelles nous som** mes si inviolablement attachés ; (mouvement dan^ rassemblée); que chacun de vous donc, messieurs, voie dans sa sagesse quelles sont les démarches à faire pour arriver à un but qui doit nous être commun, cielui de renverser ce projet audadeux et subversif de nos principes. »
Un membre demande la parole pour proposer ^oe, préalablement à toute oHérieure discussion, chaque assistant prête le serment de ne point s'abon^ ner au susdit journal ; car , ajoute-4-il , l'argent est le nerf de toutes choses , et si nous pouvons rendre l'entreprise du journal ruineuse pour ses rédacteurs, nous travaillerons efficacement à la chute de la nouvelle feuille.
Cette proportion est adoptée ik Timanimité, et le serment prêté dans les formes voulues» Un niembre, aqpr^ avoir obtenu la parole, dit qu'il faut établir èt Tordre dans l'attaque qu'on va firire au joulmal genevois \ il propose donc que les plus éclairés de l'assemblée crîti^foeot le sens même du journal , dès qa'ilaiira paru; que les puristes s'acharnent sur les solédsmes et bmrbarismes qu'il pourra contenir ; iM
to&àyqae la majonté de la Société relire lût pémti oubliés sur kis i, 1^ lettré^ manquéeï àiUmpim^{ao> et ks £siutea de ponctuatiôm
Cette iMTopositiaii eA accueillie av«c des tr^iw gaemeiis de joie ; deux membrea sont élus pour c)ritiquer le senïs du papifir , troià ^our aîgikaler Ite butM de.gramviai», etcept4)UBdre-vii)gtr^uatrégpDuriaiir4 ôbserre^. avec 2âgi!eur les paitits, oubliés siir ies ^ ka virgules manquantes ^ et ka lettres: tcmbées à L'inii^ pression*. . . : • ^ . '
. Chacun devra , dans sa coterie hf^tufriki^renit j^lir les foliotions importantes qui TknneM de lui être assignées^ : : / ^
Un membre qm se lève sans qu oh s*én apem çoive, vu sa petitesse, demande là parole d^ube Toix si Êiibk qu'il n'est ppintventendu; ks contorsions yiokntes. qu'il fait dans un Coîn-sde la salle le f&ot enfin remarquer i k par<^ lui est accordée, et il s'exprime, ainsi sur un ton de &usset très-prononcé :
Messieurs,
H C'est toujours avec chagrin q«e )é idens acen-» ser mes confrères dans cette assemblée ;, mais , plus oe devoir m'est (iéfaihk , plus il doit être honorable et méritoire pour moi de m'en acquitter. Oui, mes^ mv^s V lùe promenanK dimanche dernier aûx {|âquist k curiosité et le bruit me con4uisirent au tir dii hisil; là^ je vis notre collègue N... se servant d'une arme dont la platine était à muriate, innovation d'au-^ tant, plus dangereuse, qu'elk tend à perfectioàner nn prinçipe de destraction parmi les hommes.
y ai vu de même notre sociétaire K.«. montant à bord du Pf^inkebied pour alkv à Lausanne* quoiqu'il y eût , au moins , quatre voitures lentes qui attendaient des voyageur^ sur la place dé Bel- Air. Je demande donc que , conformément nos stâituti, MM. K... et M... soient rayés du tableau de la Société.
. Messieurs K.^é bt N/..; présens à Tateeikiblée^ sè lèvent ; et se disculpent de leur mieux deraccnsatiicMk qui vient d'fitre portée conti-e eùk ; et, après la pro^messe que Tun fait de ne plus se servir que de mousquetons à mèche, et Fautre de ne plus voyager qa*en chaise à porteurs » tous dieux sont vivjement admonestés par le président , <j[ui opine cq[>eiidant à ce qu'ils continuent d^étre membres de la Société; proposition qui est accueillie après d'aâsex yi& débats» M» le président avertit, rassemblée qu'elle devra 8» réddir. dans la quim^aine pour eiktendre le mé^ moiré &k par M» Embourbé^ membre de la Société, sur les moyens d!entraver les progrès de Tesprit hwoain.
LES EMPAUNTEIJRS.
Singulière classe que celle de ces gens^là ! Quand le commun des morteb a besoin de travsîil et d argent pour vivre , les emprunteurs n'ont besoin que d'avoir des amis ; ils exploitent rattachement qû'îb in^irent; le dévouement leur donne h, boire et IV bUgeance leur fournit à manger; leur bien^tre est alimenté par la philanthropie sociale ; ib vivent aii;K finais des vertus de l'humanité , et leur caisse se trouve au sein de tous les cœurs sensibles et généreux. Rien de si poH^ de si aimable qu'un emprunteur du bon ton ; il y a presque plaisir à lui confier de l'argent, car s*il ne le restitue pas en espèces, il le remboursé en bons procédés.
n est convenable pourtant que chacun sache que je ne parle point ici de ces honnêtes industriels qui, voulant accroître leur commerce, viennent gauche* ment vous inviter ï leur en fournir les moyens ; de ces prolétaires grognons , mécontens de leur sort, qui solKcitent un prêt sans goût ni grâce, et qui comptent stupidement vous le rendre avec le produit de leur activité ; ces gens-là ont trop peu de chances de réussir dans leurs démarches embarrassées pour que je les range au nombre des emprunteurs dont je parle ; ils savent trop mal s'y prendre , ils sont trop peu coutumiers du &it, ils sont trop peu dangereux, pour que je m'occupe d*eujL dans cet article.
Je j[>arle de ces gens à manières agréables , auxquels il n'est resté de la maison de leurs parens que
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rëducatioii soignée qn^ik y reçurent ^ qui ont aoldé gatment leur patrimoine, et qui , après avoir mis i sec la bourse paternelle , s'insinuent avec politesse dans celle de leurs amis. Ces personnages4à sont presque toujours nomades, et traînent après eux une queue de créanciers , comme la comète des sillons de lumière. On conçoit du reste pourquoi ces messieurs aiment lés Tdjages : la lettre de change au plus long terme finit pourtant par échoir, et c'est pour éviter des contestations, qu'ils paient leurs dettes comme les Parthes combattaient autrefois, c'est à dire en fuyant. Ils sont assurés de laisser partout des scHiTenks et de vivre longtemps dans les mémoires qu'ils <mt oublié d'acquitter ; car qu'on ne s'imagine point qu'ils, empruntent ici pour payer là ; non, les prêts servent à leurs plaisirs, et leur crédit satis- £sdt à leurs besoins ; ils marchent dans le monde un pied sur des emprunts et Tautre sur des comptes h payer* L'argent de leurs intimes ne passe point dans les mains de l'artisan, et le cordonnier peut user ses scMdiers à venir en vain réclamer auprès d*eux un compte de bottes. X'habitude qu'ils ont contractée de ne payer personne leur a donné une aisance admiraUe pour éconduire tout le monde; c'est avec des Cormes charmantes qu'ils renvoient un créancier, et celui-ci à besoin de réfléchir dans la rue au désagrément d'avoir repassé la porte sans espèces pour éprouver quelque désappointement.
Avant de songer à pécher dana votre caisse» l'empnmtettT s'entoure à vos yeux d'une atmosphère 4!iniertnne8| d'une auréole dé pitié, il s'enduit d'un
rèrais dHntérét i le ' pk» sanrâxt deèt tme Tiçdiké poUtsciM qui se dit petsëcvIée poiiF aeiribftt^
un malheureiHL rongé par tL'àffirenxi^fabgti»; qu'il ne veut point vous confier pour s'épso^goer dés frais d'imagination, on. pour éviter ^dès ^ina^^ar^ nismes et des contradictions dans ses- récifs. C't^ quelquefois une haute misère, un grand nom: dé* pouiUé de sesr titres et (ce: qui est bien pkispitoyablê) dè ses r revenus , qui se ^ cache sous un mystérieuse pseudonyme; c'est nn enfant de famille'entfainé païf la:iouguè dt: l'âge dans un dédale d'érrelirs^ .où?ii ot mangé ses rèssottrcès de Jeunesse; mais iqiii est àla veille d'hériter des. biens immenses de ses ndiles an», cétres» Hélas! jë puis dire comme. Lém^e^dans le CcUtfe de Bagdad ^ J'en m tant ^utt t€mttm \ qiie je ne pense point que Protée lui-^dme pût prendre autant de formes que l'«rapruhteur peiit^revétir.âé positions diverses ^ déployables»
Puis , quand il vous^^ a ému par lè tabieiau de ses douleurs, la demande de.son prêt surgiiauinilied de votre atte4drissement ; etÎKoilà qu'il vous arrâcbe dès larmes ètdes écustbut à la fois^ Ocmiment, après avoir cômpati'à ses chagrins, pourrtcz-vousrefasei' de les adoucir ? Gonibient , quand il vous -^ pèintila dureté etT^oîsm^e^es hommes^ pQurriea&^vonsica»« sentir à ce qu-il vous mit^u rang de ces ètreb vilset sordides qu'il vient de stigmatiser ? Commeiitv Jor^ qu'il a &it un pompeux éloge de votre- bon coeur; de votre générosité:, voudriez^vous:donner un. démenti brutal à là bonne opinion qu^l a de yovs? Comment fermer, vqtre bourse i:^ui'voas. al ouvérl
son âme avec tant d'éloquence et d'abandon? Non, il toodie. tddt ensemble yotr^. atnr et vos espèces; et le traître s*en va, pendant qu'il est encore en irerve^ faire devant quelque antre lob^rd ^Meiti itntë la répétitiGoi ^ cette sèènet déchirante et prpdiictirei Quelquefois* c^est tp faisant . un élogp ùutté. idt kurs bîeiiÊiitaurs qu^ les einpiruiitéiirSiTons exoiteiH à prêter D:otts-nkème.; vous êtes fiéilétré de TexagérAr don de ienr reconnaksante ^ de la virulence de It^ts gratitude, et yao&TOtts laiâsé&^aUer fadles^^ Il okfigtr' cdui qui censekre un so^venii- aî .vif des secours qu'on lui a donnés; yotre a^urrpropiie s'éniept 11 l'idée ^'.être loué avec, tant d'énei-gie; dût-âl vous en c<>ûter Cher , vous^acJifstez ejiTpI^U-^ géant. cette réputation die philanthrope qu'il distrirr hue à d'autres » H àçnt vpus êtes jaloux ; vou$ V^-^ tendez ^ui s'écrie ; Oui, jaùn^ ^ publier le nopt du mes bienfaifewfs r de ces soutiens de t humanité iOfim prises meo linfortunel et vpua vpus^ dj^ide^ i ^re coiApris dans cette puhljkration, qu^ peut devenir dis^ p^xdieuse pour vous, inajû) qui« ^jçoifp sûr, es^foi^ hicmorable* i ■ < ; , . .v. .
> En, v^té, \t V0U4 le disi mei? frères^ :si ypus pçur lies engager. la fierté dç x^s emprunteurs de hp^^ recevoir fComffu» cado^u ia, mpiti^ ck; i^wn^l que vouf kiir acccordefs cpi^ppe-pr^^,; vo^s g^gii^f^ tK^ javnos ; wiqmf^ pour, ï¥^ *yeç eu;i ; Tptï? rite sflrait plpf grai94 • TPtre dépens^ |^l>is,pet;ite ^ et vos mécomptes nuls* ,
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DE LA RANCUNE DES GENS D'ÉGLISE
S'il Mt on aentiaient qaturel àrhonime, c'eit nos doute cdui d'être offenaë par une ii^ure; mai«« suivant la position âodale, ce sentimem est plus ou moins comprimé; car alors que le militaire irrité met, comme Achille , la main sur la garde de son épée , il n'en est pas de même de tous ceux auxquels un emploi public, des fonctions graves* un caractère sacré interdisent l'explosion subite de leur indigna* tion. En pareil cas, pour être étouffé par les ccm«^ ▼enances, leur ressentiment n'en existe pas mcmia* On n'en saurait douter, puisque le cœur humain, modifié dans la manifestation de ses penchans par l'éducation et des exigences pénibles, n'en subit pas moins l'influence de nos passons. Or « de toutes les j^osilions de la vie dans lesquelles un homme peut se trouver, fl n'en est aucune qui lui commande plus impérieusement de voiler sa colèi^ que celle où se trouve l'ecclésiastique. On conçoit que le ministre d'un Dieu de paix , celui qui prêche l'oubli et le pardon des injures, seraitplus mal placé qu^un autre pour se venger puMiquement des siennts* Il y a chez lui kiécessHé absolue de comosander à son ressentiment, et il ne saurait agir d'une autre manière sanï sortir de son caractère , et perdre son autx>rilé sdr ceux auxquels il {prêche des devoirs dont il doit donner l'exemple.
Certes, je comprends mieux pourtant celui qui recommande l'abnégatiim de toute rancune, que
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celui tjui suitrait è la léttre ce sublimé précepte ; il est trop haut pour une créature rampante, pour im étri enfoncé comme Thomme dans la fange jdes in* térèts terrestres; un commandement aussi divin nt peut que causer son admirMion sans Tentralner i rdE>éissance ; et si, ostensiblement» le ministre sacré dompte son empâtement, s'il parait insensible i nne insulte, c>st que parfois il renferme en son sdo ce que sa boncfae craindrait d*exhaler; c'est qu'il accorde ii son état le pardon patent qu'il refuse en secret à celui qui l'a offensé; c'est qn il a de bonne heure contracté l'habitade de cacher ce qu'il éprouve en isembhble occasion; c'est quMl voit dans l'avenir nne vengeance qui, pour être plus lente, n'en doit être que plus sûre. Triste obligation sans doute qat celle dans laquelle se trouve alors l'homme d'alise, car k colère est ùn sentiment passager chez celui qui peut s'y livrer sans crainte; c'est une explosion violente, mais momentanée, pour ceux qui déchar-igent leur cœur de toute l'aigreur dont il est plein ; c'est un orage qui épure l'air; et^ én effet, rien de 9t commun que de voir deux amis plus intimes en^ core, lorsqu'une discussion vive et In^uyante a ainené une explication franche et un raccommodement ; après s'ttre battus, deux rivaux se tendent la main, et peuvent devenir inséparables. Mais il n'en est pas de même de cèlui que son caractère sacré porte à revêtir au dehors la longanimité d'un Dieu , quand il est peut-être au dedans rangé par le fiel du dépit et de l'animosité ; son courroux , loin d'^é inflam^ matoirtË cMnme celui des gens du itoondë , devient
éhTOîAque et krcttrable» et de là éette ràxiccipe càu^ teleuM à laquelle les théologiens sont plutôt cùn^ daÎDûés ptr leur ininistèré que portés pot leur mturd.
La. plus légère injure s-aggraTe pour eux Vimposinbité où ils sont dW tirer fengeance; èllè roule dans leur tètè , elle pèse ainsi que du plomb sur leur cceun; et^ côimne le torrent gèaé dans son èss<»* pai^ une digue qu^iln^a pu renverser/ die filtre goutte à goutte durant des années, tandis qué, sans Tobstacle insunncmtable qui lui fut oppos^, eQe.au* raifc passé dans quelques heures.
: . LV^Iensie iaite à un prêtre lui parait: d'autant plus grave que des ionctidtfis sont plus relevées ; mais plus il se trouve blessé, moin» il doit le laiflvser paratr ire. OAcpnçoittoutcequ'unesemblablepositionade &UX, et combien elle doit aigrir celui qui ae voit acculé dans, un poste oà il sent mieux lei^ xroup^ , et il lui est interdit d>n rendre.
Le prâtre catholique , sans fenùne et sans enfiios qui puissent développer sa s<^nsibiUté| se livre plus encore à une rancune.dont aucune affection teiidreâe vient le. distraire, et corriger Tâpreté. Car ainsi que lapriva^qn4'un seu? augmente la finesae d^ autrieSf de même Iç prêtre, auquel. r^gmour est interdit» est plus entièrenient abandonné ; à la . haine qui s*esk élevée en soasçin ; . il ne songe qu'aux mcyen^idk la satis£adre ;;il la cpuve dans sa cellule, Ten^^forte ^ule dans son presbytère , où elle enflamme des nuits que rhymen ne peut lui disputer.
; . : . Mais comment se satis^ cette rancune des gens
d^ëglise? hëlas! elle n'est jamais satisÊiite , car elle ne ssu>n|it Vétre^ ,«Ue «e :inaKiflQe awOttiiCKdoQasion de se faire jour ; mais, obligée d'aller à petits pas pooT ne scandaliser personne, ellepèut biearare- Bientatteindre én plein le but qu'elle a oanstammenl devant ellcé N'osant terrasser un «nnemi ouYérté4 m»! ^ elle le poursuit à côups d'^ingle ^ eDe miné sa réputation là / ajttaque son cré^t id , exagère ses torts , ^diminue sea talens: et aéa gualités , , s^apitoie sur ses^â»its; rafraîchit le sourenir dé sfis méhitB\ et tout delà benotten^ent/ d'un ton dolent, flegma«» tique, en cacbant l'agitation d'ud cœurr palpitant îde haine et: embrasé par le désir. 4'une vengeance sans cisse étouffée dans son explosion.
Divin Jésus ! quaùd tu disais aux. homsam: Aimez vas ennemis p béhiÉsez ieuoà 4pâ vous maudissent,, ià morale était trop élevée poili'.nc^re frêle nàture; eé^ ina^ré la bonne opinion qu^ je toudrais avoir dç l'eapi^e hu^laine« it m'tist impossible 4e ne pas voir qiie t9 :» Imsé ph» de mioirtrea pour répéter tes pMTi^ed.qjiie d'hommes de bien^poui* imiter ta vie.
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DES EÉGRÉATIONS GRATUITES.
Un sage de la Grèce , coniraltë poor saYoir qvels genres de spectacles attiraient le plus d'amours ; si c'étaient cen qui flattaient les yeux ou bien les oreilles, si c'étaient ceux qui chatouillaient agréaUement Tesprit, ou ceux qui élevaient Tâme, répondit : Ceux qui n entraînent à ammu dépense pour en jouir. Cet ancien*là n'aurait pas nHeux dit \ Genève. Il est impossible que tous les hommes soient également doués pour apprécier tel ou tel mode d'amuser, d'intéresser ou de plaire; mais il n'en est aucun qui n^éprouve une jouissance vraie en sentant que la récréation qu'on lui fournit, ou à laquelle il se livre, ne Ipi coAte rien. Cet agrément^ là est palpable pour rintelligenee la plus crasse, pour l'esprit le plus borné ; les moins éclairés mêmes sont ceux qui le savourent le mieux, le plus pl^e-» mentv Çeci noqs explique comment certaines* pwtsonnes Sont toujours à l'affût de jouissances aussi économiques , et comment elles ne laissent passer aucune occasion de se les procurer.
L'avare se réfugie au sein des plaisirs de la nature ; ils sont sans prix à ses yeux par cela même qu'ils ne lui coûtent rien ; la promenade est sa dame de compagnie ; suivant lui elle entretient la santé, élève l'âme , remplit le cœur d'émotions douces ; mais , comme les plus belles choses ont pour chacun de nous leur mauvais côté, il ne lui reproche in petto que de dévorer un peu la semelle des souliers,
et d'augmenter beaucoup Tappétit; du reste, il est fou dea hemà pointa de vue, û aj^bu^ également au lever et au eoucher du soleil, il se baigne avec délices daaa Tonde du Léman, il s'abreuve à une source d'eau vive , cueille des violettes au pied des bttds, dés mûres^ sauvages sur les buissons, chérit lé gaxon qui épargne ses cors et sa chaussure ^ et ftt« ainsi tous ses goâts champûres sans porter la plus légère atteinte 3i ses revenus. S'il rentre à la vflle, c'est par l'une de nos trois portes ; car, bien qu'ad-^ mirateur des ponts de fil de fer, il n'en use guÀre^ et leur trouve infiniment plus d'élégance quiUE^ il les considère dans le lointain qu'alors qu'il les envisage de plus près; surtout le guichet du percepteur lui semble du dernier mauvais goàt.
Genève étatit une^ des villes où l'on appréde le mieux la valeur de l'argent, il est tout naturel que ce soot une dé celles où l'on sait lé mieux se dispen-i» ser de l'employer ; aussi nous abondons en amans * des récrûUiom graàutes.
Les exportions de tableaux, de l'industrie , de Tagriculture, sont admirablement firéquentées ; vous ave^ là de ces partisans effrénés de la peinture qui font une dépense excessive de louanges, d'encoura^ gemeas, d'enthousiasme, devant des paysages colo* riés qui leur rappdlent leurs promenades sans leur coûter davantage ; ils ont l'air des maîtres tlu musée, 3s y séjournent , ils en font les honneurs , ils y cô»* dnisent leurs amis, ils en savent le catalogue par coÊur , enfin ils jouissent là de tont ce qu^ils n'iachè^ tent paS| et certes ce n'est pas peu dire«
y Ces inênM hlâividas eotretkniieaitde lWi^ilé flafl» noa^ ëtaUissemeDS public» et gratuite: la iNblio*^ «hèqua de la ville n^a paaides'povtéa astea brge», ai des rayons assez chargés pour ^x ; îia.&itf «lùb cobsomutetioik énorme dé VetlMt ; ils se pempttssent de philosoplne, de ècieBcei d:hÎ6ti9rè,: eftfle^^tôiil frxmto ; pourquoi achètenitotils des li^ès) ils-raA li 'treôte tniHe ^ voluneè cpii leur Uniraent le dos et s'o&eàt à lefnrs iuvésttgatioDs? Sans dénâe leur Sai^ twaè ieur' foumicait: les oMyeafiide^iatre gagAfsr les lâirair e» et lès cabinets de Ibcture ; qiabi Aiià: rpiai«r tîe1hN»id*écotiomié^ anè^jduissaDce.ètkpMtëe dù^àuM gratis f lés chantae ^eii*iiùirèmènt. . . ' * . ^ - Ge ^t *cés braTestgeiiB qui retppliiaenfJajsalle où se donnent ;les deux preim^es séahbeS'grà d'un cours; ifs y trouvent Boinet cômpQgirieî ^ide la distraction , « dë Fëi^uditioit ;^ léiir tpréseooé ;flatté ratqeiir^ropre<dti iprofésseûpvitiais'à là'^ leçons rétribuée ils manquent à Vappel ; ils ont' ao^ compagné la science jusqu^avinokBeiitoàiàUe ^ifOèlu ntettrè.sa main sûr leut nîonkiaie ciosàifiili^iDfrrdculé devant le frontispice de la trbiâ&inie séance! car ..ils y pnt lu cette devise qu*Hercule gtava sur lés cbloo^ nés du détroit de Gibrakar:riiec/7/tt^iiZ^ii;^G^ eà frança» x Tu n'irai pas au délà\; ou ; en; genevois t il fh^ pofer potir aller plus kén4 . ^
' Les gens économes' dans leurs rédréations tout ovdinairement fort assidus à nos offices divina; cela leur fournit^ les dimanches , ùn jpasse^-tempS aùsc» moral que peu dispendieux; ils sont à Taffût des ministres qui débutent oU' des ) orateurs ckrétienâ
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de passage en notre ville, curiosité religieuse fort innocente , qui se satisËut à très-bon marché, puisqu'elle ne leur coûte que de l'attention et du recueillement, deux choses qui ont beaucoup de valeur pour leur salut, mais qui s'obtiennent sans représen* tatif monétaire , car ils e^uivent Técueil du tronc, dont ils se tiennent éloignés à la sortie de l'église. Toutefois, les amateurs des récréations gratuites ne se refûsent pas des spectacles plus mondains : ainsi vQus les trouverez devant le cirque des chevaux savans, où ils écoutent les gentillesses d'un paillasse et les lazzis d'un arlequin ; ils chérissent les bagatelles de la porte et ne la franchissent jamais, car ils y lisent, ainsi travesti, ce beau vers du Dante:
La5ciate il danaro, voi ch* entrate!
Jaloux pourtant de se procurer les émotions du drame moderne dont ils ont entendu les analyses terribles et lu les feuilletons pleins d'horreur, ils vont voir assommer un bœuf à la boucherie, ou tuer un porc chez leur voisin; ils rencontrent U tout ce qui charme maintenant sur la scène : des meurtres, des cris de douleur, des couteaux sanglans, des blessures profondes, des victimes innocentes ; et, pour obtenir quelque ébranlement nerveux , ilsQe déboursent aiuM que leur {^tié et leur attendrissement.
ESQUISSES
DES VUES LONGUES
Les myopes sont à la mode ; ainsi an phyâqne une mauYaise vue est du meiUeur ton; mais au moral, au contraire, nulle chose ne dépasse notre portée, et notre vue intellectuelle franchit toutes les distances; de là des projets religieux, des institutions philanthropiques, où les pays les plus lointains sont Tobjet de notre sollicitude et de nosthéo^ logiques aumônes; de joKs messieurs et de belles dames quêtent pour les infidèles de tous les pays« envoient des catéchismes aux Africains de la ligne, et des testamens aux Esquimaux du p61e, embrassant ainsi le monde entier dans leur amour équatorial et leur charité hyperboréenne« Tout cela est fort beau, et voilà de la philanthropie largement développée» ou je ne m'y connais pas. Cependant, tout cela n'est-il pas un peu exagéré? Une misère à mille Ueues doit-elle nous émouvoir plus que celle qui nous touche? N y a-t-il pas dans ces louables efforts une tendance qui frise le ridicule? Ce qui nous^en^ vironne n'exige-t-il pas assez noire bienveillance sans qu'il faille la ^peaser fastueusen^ent si loin de nous? Est-il absolument nécessaire de civiliser des Chinois quand nous avons encore tant de barbares à nos côtés? N'y a-t-il pas un peu d'ostentation dans un intérêt aussi tendre et aussi vaste? Les massacres de 92, les guerres épouvantables de Tempire, les assassinats politiques de la restauration, le saing de rémeute qui coule au sein des rues de Paris et de
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Lyon , tout cela ne Taut*il pas qu'on songe i prévenir le retour de pareilles horreurs? La croyance des Hurons nous tient-elle plus au cœur que le bien* être de nos concitoyens? ou plutôt nous estimons- Oous plus éclairés , parce que nous nous égorgeons en gros, et que les sauvages ne se tuftnt qu'en détail? Désirons-^nous voir chez eux des champs de bataille où gisent soixante mille cadavres , afin qu'ils soient à la hauteur de notre affreux régime social? Et pour^ tant la Bible nous manque-t^elle? tous les jours les papiers publics en annoncent des éditions nouvelles. N'avons'-nous pas de plus des ministres de paix , des ouvrages merveilleux sur l'éducation , des cours de morale, des écoles^ des lycées? tout cela nous a-l-il rendus meilleurs? nos guerres d'extermination n'ont donc point, comme celles du Cannibale, sa prétendue barbarie pour les excuser. Quand le nègre du Congo aura reçu votre Bible, il n'aura peut^tre qu'un Uvre de plus, et pas un vice de moins; car qui vous assurera que cette divine lecture lui fera plus de bien qu'à vous-mêmes , à vous qui vous pavanez de vos lumières, et qui les appliquez à vous détruire les uns les autres? à vous qui admirez la vie d'abnégation et d'humilité de Jééus en vous cramponnant aux biens de la terre, tn faisant tout pour les acquérir; en marchant sous l'étendard de l'égoïsme, de l'ambition et de L'orgueil? De l'orgueil! n'en mettez- vous point h supposer la rudesse du sauvage inférieure à votre politesse feinte? Pourqucn croirait-il au Dieu que lui annoncent des peuples infestés de tous les vices, capables de tous les excès? Quelle
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influence salutaire, dira-t-il, exerce cet ttre souTerainement bon sur ceux qui rimplorent ? Les cfaré* tiens sont-ils moins méchans que nous pour avoir le droit de nous imposer un culte qui ne les empêche point de croupir eux-mêmes dans la bassesse? Avant de vouloir nous convertir à leurs croyances » qu'ib nous en montrent les iruits; qu'ils étalent devant nous leurs vertus avant de nous prêcher leurs dogmes. Nous serons convertis à leurs idées religieuses quand nous pourrons en juger les salutaires effets et suivre leur exemple; mais jusque-là, non. En conscience, ne voilà-t-il pas ce que pourrait répondre riumime de la taature à la civilisation qui lui envme des cargaisons de livres pour Téclairer?
Non, chrétiens. Faction que vous pouvez et devez exercer est plus rapprochée de vous ; jamais la Bible que vous expédiez ne convertira au loia comme la conduite que vous mènerez n'édifiera de près. Que si un zèle exalté vous guide « qui vous retient? Partez! allez vous-mêmes vivre avec ces malheureux que vous voulez régénérer; mettez-y votre morale en actions ; faites comme les apôtres que vous brûlez d'imiter ; on aura foi en vos discours en voyant votre charité , que j'admirerai de toute mon âme; ma^ n'allez plus, au sortir d'une soirée qui réunit toutes les cdknmodités de la vie, voter dans de mystiques conventicules une chétive part de votre superflu pour kire à ces peuplades éloignées l'expédition d'une lettre morte, et targuezvous moins de sacrifices pleins d'une dévote osten<tation qui n'aboutissent à rien. Vos missionnaires»
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Tos commis de bienfaisance, voient trop souvent une ressource pécuniaire pour vivre dans ce qui ne devrait être qu*une sainte vocation; éloignés de votre juridiction, ils emploient trop souvent à Tavan-^ cément de nos sciences ou au succès de notre commerce un temps qu'ils devraient consacrer exclusivement aux progrès de la religion ; ils oublient trop souvent que , pour mieux inculquer leur doctrine, ils devraient la faire briller d'une auréole de vertus; ils deviennent trop souvent des agens politiques mêlés aux intr%ues de la terre « plutôt -que de rester dé^ voués à la cause du Ciel. Ils ne se lient point d'une manière intime avec ceux qu'ils considèrent trop comme leurs disciples, au lieu de les regarder comme des frères ; ils catéchisent plus qu'ils n'édifient. Pour rendre les autres bons, il conviendrait d'être parfait soi-même, ou tout au moins beaucoup meilleur qu'eux. L'érudition la plus vaste ne vaudra pas pour atteindre ce but la douceur , l'affabilité , le support ; car un bon cœur nous attire plus que le savoir le plus profond ne nous persuade, et pour être un missionnaire il faïut presque être plus qu'un homme; Cependant vous en trouvez par centaines, parce que les voyages lointains ont du charme pour beaucoup de gens; parce qu'une vie aventureuse séduit les imaginations vives, parce qu'une conduite difficilement contrôlée et veuve de surveillance aura toujours des appâts pour les amans de la liberté. Mais croyez-moi, gens de bien , pleins de sollicitude pour les sauvages éloignés, et qui n'en trouvez pas à convertir autour de vous , ne vous confiez point trop en
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ces ambassadeurs nomades, auxquels vous rtmettn votre argent et votre procuration pour éclairer la barbarie en votre nom. Encore une iois, fe vous le dis, allez vous-mêmes exeroer et prêcher le dÀache* ment des biens terrestres^ la charité, la religion, au sein de ces contrées où végètent les objets de votre amour; et croyez qu'une vie passée parmi eux i pratiquer le bien produira plus d'effet, opérera plus de conversions que cent Kbles que vous leur ferez distribuer, ou que cent théologiens érudits que vous enverrez pour leur parler de la grâce suffisante et de la Trinité.
EN POLITI<^B
Alors qu'emporté par la fougue généreuse des jeunes années, je combattais aux premiers rangs pour Topinion politique que j'avais embrassée, je ne pouvais guère me £aiire une juste idée de cette ba* garre tumultueuse des partis, tout occupé que j'étais à Élire bonne contenance et à m'escrimer au poste où je m'étais placé. Aujourd'hui que je me retire peu à peu de l'arène , non en tournant lâchement le dos, mais en marchant à reculons; je m'amuse à observer lé champ de bataille , et à suivre la tactique employée par les champions qui y figurent; et si les verres de ma lunette sont bons, je vois bien des
choses que >e jugeais tout différemment autrefois, ou pour mieux dire que je ne voyais pas.
En politique « comme en toute autre chose» Qn:a ses amis et ses ennemis; mettons-les tous au bout de ma lunette, et tâchons de découvrir quels bons o£Bces nous rendent les uns, quel mal nous font les autres, et si les avantages compensent les ennuis « dans cette lutte tumultueuse de criailleries, 4 argumentations, d^inculpations, déloyauté et de bassesse.
£t d abord une clM>se me frappe: alors que, nous nous sommes embrigadés dans une manière de voir quelconque » ne devenons-nous pas un peu les esclaves de ceux qui la professent avec nous? ne veulent-ils pas tenir les rênes de notre libre arbitre? ne jettent-ils pas dans notre bouche mors et gourmettes? dans ce cas-là même , ont-ils toujours la main bien légère? Si notre âge qui s'avance, sî nos réflexions qui mûrissent, nous font dévier quelque peu de la ligne que nous suivions, ceux qui y marchent de compagnie avec nous nous savent-ils plus de gré de lés avoir suivis jusqu'à un certain point de la route, qu'ils ne nous témoignent de colère eu nous voyant arrêtés, essoufflés, refusant d'avancer davan* tage? après nous avoir tyrannisés pendant le voyage, y a-t-il reconnaissance de leur part pour en avoir fait une partie avec eux? Je ne sais, mais il me semble que ces amis-là sont souvent nos maîtres, et des maîtres moins satisfaits des services que nous avons pu leur rendre, qu'indignés de voir que nous ne voulons ou ne pouvons plus leur en rendre encore.
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Puis, parmi ces amis, y en a*t-il beatKX>up dont nous puissions attendre des services réels, étrangers au but politique auquel nous tendons avec eux? nous soutiennent-ils dans la vie privée ainsi que dans la lice parlementaire? Après qu'ils ont appuyé nos motions, pouvons-nous ccmipter sur eux pour &voriser nos entreprises, aider notre industrie? nousenccNiragent-ils pour autre chose que pour plaider en faveur de leurs opinions? Je sais avec quelle énergie ils applaudissent à nos discours, quel cas pcuikuJier ils font de notre civisme , comme ils nous servent chaudement dans les élections, comme ils s'acquittent bien de faire notre éloge; mais encore une fois nous portent-ils dans leurs cœurs comme sur les billets de scrutin? )e crains que non; le cas qu'ils font de nous pourrait fort bien être représenté seulement pair Futilité dont nous sommes à leurs Inri^ gùes et par le secours que nous offrons à leurs principes. Hors de là ils ne se doutent point que nous puissions vivre pour autre chose que pour les oUi^ ger. Leur estime toute métaphysique flatte notre amour-propre, caresse notre vanité, mais n'effleure pas seulement notre bien-être matériel; en effet, qu'avons -nous besoin d'être fortunés? nous leur sommes utiles !
Trop heureux si l'état se charge d'acquitter leurs dettes envers nous en nous accordant parfois une petite place à laquelle ils nous poussent, et qui les dispense de tout autre témoignage de reco naissance! Et pourtant que de fois ne nous ont4ts pas fait monter sur la brèche , où ils ne se souciaient pas
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de s'exposer eux-mêmes! que de fois, stimulés par leurs gestes, exaltés par leur sourire, n'avons-Dous pas fsiit preuve du courage qui leur manquait pour marcher en avant et commencer une attaque dangereuse ! que de fois n'avons-nous été que leur organe dans des discussions où ils craignaient de s'engager en personne! que de succès dont ib ont joui en se mettant à Tabri des dangers que nous avons bravés pour les obtenir!
Il est impossible, d'ailleurs, de marcher toujours en tête d'une opinion politique , car rien n'est stable dans la nature ; l'âge nous rend plus timides ou plus sages; le chemin qui nous semblait uni autrefois nous parait plus tard plein d'épines , et la crainte ralentit notre course ; alors les jeunes recrues de l'opinion que nous avions adoptée, offusquées et ennuyées de notre antique réputation , se rient de notre pusillanimité, se moquent de nos scrupules; et, sur la fin de notre carrière , le mépris de ces tribuns en herbe verse sur notre tète un sac d'épithètes dérisoires, telles que perruque, rôcoco^ girouette, transfuge, irembkur; rassortiment, comme on le Voit, est complet.
Aux ennemis politiques, maintenant. Voyons si ceux-ci ne sont pas plus ardens daùs leur haine que lés premiers dans leur attachement. Hélas! cela doit être : les services que nous rendons s'adressent aux bonnes qualités de ceux qui en profitent ; ils en appellent à la générosité, à la noblesse de l'âme^ vertus qui font trop souvent la sourde oreille, tandis que les griefs politiques de nos adversaires parlent à leurs
paasiom, qui sont toujours ëveilléeé* O misérable e^>èce humaine! ta reconnaissance est une marmotte dont l^hiver est de douze mois , tandis que ton animosité et ta rancune sont des souris aux yeux toujours ouverts. En politique nous trouvons nos ennemis partout, et firëquemment nous ne voyons nos amis nulle part ; car le souvenir d'une offense se coule en bronze dans le coe^ur de Thomme , et la mémoire d'un bien&it ne s'y grave que sur du saUei qui se disperse au moindre souffle ; car les moyens de nuire se trouvent sans cesse mieux à notre portée que ceux d'obliger; car la gratitude est pesante et la rancune très-portative ; car , si beaucoup de gens sont ingénieux à se venger de nous, iort peu trouvent le moyen de récompenser notre dévouement à leurs intérêts. En un mot, en politique comme en toutes choses, les amis sont froids et les ennemis bouillans; c'est fâcheux sans doute, mais c'est vrai. Or donc, vous qui vous lancez dans les débats parlementaires, prévenez de cruels mécomptes , ne suivez que la voix de votre conscience , ne vous fiez qu'au sentiment de votre devoir, ne soyez pas plus attirés par les belles paroles de vos amis que découragés par les criailleries de vos adversaires, et comptez beaucoup plus sur le mal que peuvent vous faire ceux-ci que sur le bien que vous auriez tort d'attendre de ceux-là. Servez votre patrie en général, sans vous embarrasser de complaire à personne en particulier.
BÔQUISdKS.
LES CROIX D'HONNEUR
Mon bon ange me prëserre d aigrir par cet article les innombrables décorés qoi fourmillent en Europe et aillem's ! j'aurais sur les bras plus d'affidres que la vie de Mathusalem n'en eût pu ^ider, et le tombeau du Christ n'aurait pas &tt mer plus de chrétiens sur VAsie que je n'attirerais de nouveaux croisés contre moi. Aussi « de la prudence, et ne badinons que tout juste pour éviter un coup d'épée.
Enfidds , nous avons pour nous exdter dans nos travaux la médaille et le témoignage d'un pédagogue; hommes faits, c'est la croix et le diplôme qui bien souvent pous poussent à la gloire. On voit qu'à toutes les époques de notre vie , un petit bout de ruban exerce sur nous une grande influence , ce qui fait beaucoup d'hmmeur à l'humanité. U est âcheux , pourtant « qu'on ait un peu trop multiplié ces récompenses. Sous l'empire, il Baillait une action d'édat on une <£uvre de mérite pour les obtenir ; Inentôt il ne Êiudra plus qu'une boutonnière à son habit pour avoir le droit de les porter. Anciennement encore , à côté d'une distinction flatteuse pour l'amour-propre, se trouvait une rente très-àgréaUe pour sidive^ir aux besoins de la vie ; maintenant il n'y a que trop de rubans êoutsecs, c'est à dire sans profit, et de deux manières ils ont baissé de V€Ûeur.
Qu'il est coomode pour un souverain de récom^ paaaer ses sujets à si bon marché, et combien d'heù-
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reux il peut faire avec quelques auoes de rabais ! puis ces rubans sont liens qui rattachent au monarque ceux qu'il a ainsi enlacés de ses faveurs. On est bien disposé à porter dans son cœur celui dont on porte les munificences sur la poitrine ; conmîent ouUier le souverain qui vous a estampillé de ses bonnes grâces ! Non , il est douteux qu'un homaie conserve toute son indépendance en recevant de semblables cadeaux; la reconnaissance parle bien souvent plus haut que la conviction poUtkjue ; un décoré afiGimera-t-^ sans scrupule que celui dont il tient sa croix est un homme qui cherche à se faire des partisans en accordant des Êiveurs? Taccusera* t-il de ne pas encourager le vrai talent? avancerat-il qu*il est avare de ses dons? je ne sais; mais à coup sûr il serait mal placé pour soutenir que ce monarque-là ne sait reconnaître ni la valeur, ni le mérite des. gens ; car en pareil cas il Êiudrait manquer non-seulement de gratitude (cela peut se voir), mais d'amour-propre, ce qui est plus rare. .
Puis quelle multitude d'actions , d'ouvrages , de mérites divers, tous récompensés de la mêmemanière ! de combien d'erreurs grossières ce mode-li ne peut-il pas être la cause ! vous réncontrez un bel homme en frac bleu , à fiaivoris énormes , h échine large, à taille colossale ; un ruban rouge brille sur sa poitrine herculéenne , et de suite vous supposes que ce glorieux insigne a été conquis sur un champ de bataiUe , qu'il est le prix d'un acte de couragie « et votre imagination qui galope vous le représente s'emparant d'une batterie tout entière à f^agram^
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entrant le premier dans une redoute à la Moacpwa, ou bien remportant une éclatante victoire. Pas du tout: sous cette mâle stature se voile Tinnocent mérite d'un poètereau qui n'a tué personne, mais chanté tout le monde; qui a composé une épître pour le petit roi de Rome et deux chansons pour le baptême du duc de Bordeaux ; et, loin d'avoir été conquise par Vépée, cetfe croix fut gagnée la plume à la main ; elle est sortie non de flots de sang , mais d'un encrier : vous vous trompiez du rouge au noir.
En revanche , si vous vous trouvez avec un petit décoré malingre., soufi&eteux, rachitique, à voix grêle j d'humeur douce et polie, vous n'hésitez pas à le croire un membre de l'institut « un érudit qui a £aiit un gros livre ou une intéressante découverte, et vous l'entretenez de science, d'art, cherchant à découvrir l'origine pacifique de ses succès. Nouvelle déception! vous avez devant vous un militaire, un ancien grognard à demi-solde, un retraité, ânle de lion dans un corps de belette , qui a £siit £dre des millions de pas à des conscrits , mais pas un à la science.
n n'y a que les estropiés qui ne vous induisent point en erreur à cet égard ; leurs rubans remplacent les membres qui leur manquent; ils ont perdu une jambe et trouvé la croix tout ensemble ; et, s'ils n'en marchent pas plus vite , ils se tiennent plus droits, orgueilleux d'étaler la palme du courage et de l'honneur militaire .
Je voudrais que si la même récompense doit être destinée à tant de mérites divers , il fût inscrit sur
le raban le nom de la sdence , de Tait ou du fidt qu^il est censé rémunérer. Cela m'aurait empêché, Tautre jour , de parler littérature à un vieux maré«chal^e-camp, guerrier dans Tâme , quoique âégia^ que de tournure , et que je dois avoir profondément ennuyé ; mais c'est qu'il ressemblait à s'y méprendre k un ancien professeur émérite décoré pour seslon*^ gués études. Hélas! le digne homme n'avait fait que de longues campagnes dont je ne lui ai pas soufflé le mot, et dont il a eu la pénible et obligeante discrétion de ne me point parler.
A¥EG GRANDES GENS PETIT PROFIT
Qu'on ne se donne point la peine de cherclver ce proverbe dans Salomon, Sancho Pança« ou autres Êtbricans d'aphorismes moraux ; c'est moi seul qui l'ai inventé et qui entreprends ici d'en démontrer la justesse.
Je conviens que mon proverbe peut blesser la manière de voir de beaucoup de personnes :
Wms il faut le prouver en forme* J*y consens* Réponds-moi donc, lecteur, et mets-toi^sur les bancs
Qu'est-ce qui constitue un profit?
C'est, si je ne me trompe, de vendre cher et d'être payé vite ; or les personnes qui peuvent procurer ce double avantage aux marchands sont surtout celles qu'ils doivent rechercher comme pratiques.
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Les grandes gens^ ou ceux que le peuple appelle trèf-improprement ainsi, sont-ils de ce nombre? je ne le pense point, et voici mes raisons pour en douter.
Les grandes gens qui ont de Tordre et de la conduite défendent leur aident mieux que les minces bourgeois ; ils leur enseignent à compter ; ils mar-* cfaandent à fond, à extinction; et moins ils font cas de ce qu'ils appellent la roture ou les petites géns, moins ils se gênent pour Êdre pester les marchands en leur tiraillant sou par sou leur bénéfice de dessous les dqigts. Cela est si vrai que dans telle boutique de notre ville la marchande d'étoffes, en discussion avec une grande dame , doit déplier souvent cent pièces pour lui vendre une chétive demi-aune ; aussi, lorsqu'il survient une simple villageobe, il faut voir comme la maîtresse du comptoir , potir aller au devant de la campagnarde , lâche la grande adieteusë de la ville , et la remet aux mains de ses jeunes apprenties pour les fonner à une patience qu'elle-même sent prête à lui échapper.
Les grandes gens sans ordre ont des domes^ tiques pourvoyeurs qui gagnent plus sur ce qu^ils achètent que les marchands sur ce qu'ils leur vendent , ou bien ils font des comptes dont l'échéance vague flotte indécise pendant des années, et quelque-* fois n'arrive pas du tout ; mais il y a souvent autant d'oubli et d'insouciance que de mauvaise foi chex des gens qui, se procurant les choses à crédit < croient que tout le monde peut en fiiire autant , ou Inen q«d
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s'imaginent que chacun doit vivre comme eux « sans s'inquiéter de créanciers qu'eux-mêmes font attendre sans pitié. Si parfois les grandes. gtns paient mieux que d'autres , combien n'exigent-ils pas plus aussi! Que de peines pour les contenter, poursatis- Élire tous leurs caprices ! comme il &ut être à leur disposition ! Il semble que tous ceux à qui ils ont affaire doivent se déranger pour leur plaire ; que rien n'est assez bien £iit , assez bon , assez beau pour eux; que les égards qu'on leur accprde leur sont dûs. Combien d'humiliations, d'affronts, de couleuvres, il fàul avaler quelquefois avant de tenir un argent bien amèrement acquis sous leur arrogant despotisme !
Si un homme du peuple se décide à faire un ca* deau à sa femme , c'est qu'il a mis de côté l'argent nécessaire à son achat; il paie donc de suite; mais un grand seigneur , ah ! c'est bien différent ! souvent la robe donnée à madame est usée et en chiffons que le marchand en attend la valeur , et l'on ne paie pas de bien bon coeur up objet dont on n'a plus la jouissance , et qui ne vient plus , en frappant les yeux« aider à se souvenir qu'il est encore dû«
Quant aux domestiques des gens nés^ comme quelques niais impertinens les nomment encwe, leurs gages, plus élevés peut-être que chez les petites genSf sont-ils en rapport avec la dépense plus considérable que leurs vêtemens exigent d'eux? Les véritables bénéfices qu'ils font résultent-ils de leurs appointemens ou des abus nés souvent du désordre
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<j[iiirègttediui»aQegrM^^e^^ damcecasi péul^ii. àfféiéT profit îiii'ap^tiit écquis de cette
manière?
Ces laquais è ^mde JhFée^ ces jokeya ai |olis, icroit-ôn que kur i^gîme atimentaire aoit toufoura en rapport à^eciéur brillante ténue? Qui ne connall le proverbe (qui certes n'est pas de moi ) ventre de son, cuhttes dè ptà^irs? Lei a^rarea sotasptueux^ qui domieàt tont à Textérieur, se trouvent particuti^er ment dans cette classe de gens y fidlle dp^ préjugés va*mteuk ft def sa position iM)dale» .
Écodteli' Sosie ^ vakt decet Amphytrion« ieqpieL, cerless,'éiait'pannileaAf2fe*^eR5deThèbes: > i
Sosie, a quelle servitude Tes jours sont-ils assujettis !
Not'i^ (art èst beaoooup plus rude Ches les grands que chez les petits*
Et qu'on n'allègue point que c'est Molière et non Sosie qui parle en cette occasion « car ce serait ajouter à la force de l'argument, loin de le c<»nbat^ tre , puisque Molière a été le peintre le plus vrai des misérables travers de l'humanité.
Parmi les diverses aubei^es voit-on que celles qui prospèrent soient celles que fréquentent habi* tuellement les grandes gens? je crois que non« De ce que les grands y font plus de dépenses quelquefois , il s'ensuit qu'ils font éprouver aussi de plus grosses pertes lorsqu'ils oublient ou sont incapables de payer, l^es petites gens, d'ailleurs, se servent beau-
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caap eiix**méiciëa ^ tûidia^Qe lea grandis-gmè ole^ tent toàt YhÙtA ea réqnisitioii poar dea uhiukàMv àu bagatelles de bon ton.
lièa boargêoia^ pkia raj[>prodiéi deperaotints qni , cominerçaiit comme eux, ne leur aemblent potnt feuva iafiSrieuts, lea bourge<Hs« dia-jé, paient leamar^ chaada , soignent leura domestiques , et ne ae periqettent pas la noUe illusîoa de croke qu'en fait de respect chacun leur en doit de reate. Smb doute Si est des exceptiona à la manière cavalière dont ae conduiaent envers les prolëtairèa des geiksqiHa'aiH pdkflît comme il faut; mais on n*en ddit paa moina reconnattre que mes remàriieeÂ sort vraies, géné^ ralement parlant , et qu'elles suffisent pour maintenir mon proverbe :
Açee grandes gens petit profit.
LES TROIS PRË1II1ÈRS9 SÉ ANCRES
irtjw COURS rtBtiii ■ ' ' '^
. I^esicpiurs |hiUîcs pdfiswt de mode depuj$ que;p^ 4ont suriQut d^«;4iAtioiiaiii( qui les doapent ; op^ çomp^triot^s lônient Texotique en fait de profe^r Miir^.; il leur iaat dea accei|8 éti^oger^ $ uœ piro* noqç^tion qui poptrMte avec cell^ duiierroir (il$ Qii^certearAÎaoo ea ce point) , rW^ ^gureiocooMvéi ei}60.de9.|;eo9 quHls n'aient pas ^is cesae reneoAr tré^ aup le pavé 49 nos rue/s ^ et qui j^f soient pas d^ £}çes.bs9nrg«oi$es qu^ils yoiept too^ l^s jours. .
Voilà sans doute )a pi:einièrç. et la meiUeuire rair spn du peu de réussite q^'obtieaMïœnt, dans le irisaitft pédi^a^ire de leurs rCOUirs,.lQS personne^ qui eip OHvicfijit nownienaot il en çst upe anti;e. çepeodao): iff^ dpi^^sigpaler ^ARs^ 'in^^^ ^ c^s sa vans distûi^s qpi nf; géraient pfAnt fichés d'aci]|p:(^r quelr que pr^oDOiet qpelqiies écus toif( ensei^^lie. Or cel,te seconde iraîson.d'ûisuccès intrinsèque, ce.soiiit le^ deux séaxK^es gratuites que çhaoun se croit obligé de poK^r comme préiace à ses leçopp^ rétribuées ; il me semUç qu'elle devraient être transportées la fin ^lieu d'âbre/a0 commeDçement»; et devenir lom^ 4e leur enseîgnemeot an li^en diCm^tre Va^ha. J'exr pUque taon opîwon à cet é|^d«
La nouveauté en tontes choses est saps contredit li'un i^trfi^t pui$sant pour Vespèce humaipe » c'est elle qui nous fait courir à la [nreinière représenter tioa d'nn^^me^ à, la porte d'un dentiste de passage,
dans un ma^^^ iiui s^ouvre, au sj^ecUde oà figure un acteur récemment arrivé ; enfin c'eat «n dUe que consiste souvent \e seul mérite 4es costumes que la mode enfante chaque jour. Ceci posé comme prin* dpe incontestable/ pourquoi nosérudits, au mépris de cet axiome, produisent-ils d'abwd gratis en pu^ Uic eux et leur science? Quand une dame a vu la tournure et le visage d*uù docte; lorsqu'elle a analysé ses gestes, jugé son organe, critiqué sa prononciation , ^n vérité que peut-il encore offrir dé sédui«> sant pour elle? Groit-onqoe la science seule, sèche^ aride, difficultueuse , soit de natute &,la retenir? N'a-t-elle pas récolté dans les deux séances ouvertes k sa curio^té, sans qu'il lui en coâte rien, tout ce qui pouvait surtout Tintéresser , et dans ce cas paiera** t-elle de bonne grâce pour s'ennuyer' après s'être divertie franco? Je n'ai pas l'ainlace de le croire, et je suis peu surpris pour ma part dé cette déser^ tion inouïe de boas , de schalls et de chapeaux à plumes, qui signale la troisième et périlleuse séance de ces cours. Professeurs, ne vous y trompeu pas : entre votre seconde et votre troisième séance s'ouvre un abîme , où disparak la masse énorme de ceux dont la curiosité est satis&ite , où s'engloutit la catégorie de ces nombreux amis qui aiment à vous soutenir sans bourse délier, où s'engouffrent ceux qui, après avoir profité des premières et des plus fraîches in«^ spirations de votre sujet, redoutent ensuite la sécheresse des détails, la longueur des développemens et l'aridité de l'analyse.
Puis, soyez de bon compte, professeurs, ces deux
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•éances premières ne ^nt-elles pas celles que vous soignez le plus, où vous étalea le plus de fleurs, où TOUS TOUS montreïK ornés de tos plus riantes périodes, celles auxquelles tous tous êtes le plus et le mieux préparés? Hélas! il tous arrive ce qu'il adr vient trop souvent au^ pécheurs de nos rives « dont le poisson emporte Tamorce sans se prendre à Thameçon. Infortunés! c'est vôus-mémes qui tombes dans le piège que vous avez innocenunent tendu ; et, après avoir commencé votre course en grande com* pagnie , vous vous retournez pour ne plus trouver avec vous sur le chemin que quelques compagnons fidèles qui vous suivent essoufflés ou de mauvaise grâce , et dans le nombre desquels encore vous eo apercevez plus d'un qui enfle moins votre escarcelle que votre amour-propre, car c'est vous-mêmes qui les défrayez des dépenses de la route. Ceci me rap* pelle un peu ce que les garçons tailleurs allemands iqppellént faù'B la conduite / .lorsque l'un d'eux quitte une ville , ses camarades l'escortent jusqu'à la pre^ mière ou la seconde auberge; chaque pas qu'il avatice au delà le prive d'un des membres de sa compagnie; bientôt le pèlerin se trouve seul et coûti<* nue tristement son voyage.
Qu'il doit être poignant ce vide d'une salle succé* dalnt aux heures où vous la contemplâtes si pleine! Il y a eu beaucoup d'appelés et peu de souscrivans ; mais aussi pourquoi, je le répète, laisser la curiosité et la gourmandise sdentifiques se rassasier de votre esprit , écrémer votre érudition , sans leui* fiure payer ce que vous aviez de mieux à leur offrir ? que
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o*itiiiti«9!-v<>aft ee barbier qui araît écrit êW$6n enseigne : Au/ourd'hul pour de targèmt^ dêmàm pour n'en , )iéu de dire an mondé dans votre cm^ Aide' confiance! Aujourd'hui pour rien^ demam pour de Tûrgênt?' r
Tenez , raisonnons ensemble , soyons cb'qn -il adviendrait si -vous suiviez mob conseil , et pbcitt à la fin de vos cours les deifx perfides teçons que vous mettéz au commencement. Vous auriez à' votre début^ûne beaucoup moins grande affluetice d-ama^ teurs, j'^n conviens; mais cette réunion , si petite qu^'elle iât, se composerait d'aniis vrais de ^us ou dei la science ; vous n'auriëz point à redouter leur désertion prochaine ; téur entrée au eouirs V'dâméiU payée 5 vous serait un garant, certain de leur assiduité loture; ils seraient tous intéressés à accroître le nombre de vos auditebrs ; les bomines ^im^ni^ mer vos séances , lès dames poùr y fomer une gale* rie phis complète , digne de juger ^ leur goâtàse parer y comme de leur zèle à s'instruire ; la coqoet* tërie et la' pédanterie ' déviendraient les auxiliaires de votre entreprise. Le peu qui traiMpirerait dans le monde de vids talèns donnerait à chacun le difirif d'en juger. Voyez-vous d'ici lar curiosité si rétèiltée des demoiselles conjurant les papas d'^y 'Sati^re ; regardez les papas s'attendrissant ; puis voflà jeunes gens qui veulent être Admis là où se trouvent; aviec vos figures iié rhétorique; d autres figures diarmsintes^ mieux (ailes encoi^e pour les attirë^. Me comprenéz-^'ous maintensînt? -appréeiièz^-vbus l'csxceUence de ce proeédé? Hélas ! aujôdud'hui ^v<jtis
prod%uez vos primeurs à gens désœuvrés, curieux, ladres « que L'intérêt prend au collet à la fin de votre seconde leçon et empêche de revenir à la troisième ; vous vous dépouillez aux yeux de tous du piquant de>la nouveauté ; pour avoir été trcgp vi|e populaire et accetsiUe à toûsf, wos tombez dans «n abandoq cruel. Voilà de bes dioses qui alinientent un salilo>« que bien wxaotv ^t que vous devriez vous eflGorcer dt répiMssar'loki de. vous en agissaaat plus adrcnle^ ment. D'ailleurs Fardeur du maître ne peut croître quand ses élèves diminuent , et s^envolent loin de lui comme des nuées d'oiseaux; au contraire, sa laoaAde s'exalie quand, à chaque nouvelle séance, viennent se fdacer près de lui des personnes Ja-t louaes d'y participer, et: c'est ce qui. arriverait avec mon moyen. Puis les deux séances gratuites conronnœaient dignement les succès do professeur ; il résumerait son enseignement ; il serait animé, yior torieux ^ et se trouverait entouré de L'admiration âssidue de ses auditeurs payans et des regrets amers de ceux qui ne l'auraient entendu que deux fois, et qui se promettraient bien de souscrire pour le cours prochain* Proiesseurs , songez*y !
COLLGGTE
Depuis qùelgue temps le» sq^pels à 1» bîeDfiûsance publique se sout teUenent mukipliës , qà'nn veB-* tueox pfaîlâiithrope , désespérant de ne pouvoir y pépoodre encore « a ianaulé la drodbiM suivante, particulièresient adressée à nosgtoscapitalistes ei à nos plus riches banquiers*
^ . Messieurs»
Je suis ce qu*on nomme Vulgairement nn G/em^ cBÙ de la vieiUe roche, fier de nos inutitntions ^ orgueilleux 4]6s embellissemèns de qotre dté, et jaionx de notre renommée à Tétranger ; ce; qui flatte sur«^ tout mon amour-propre ide citoyen , c'est la vertu qui est ici le plus beau fleuron de la oouronaedu peuple , la cHAUTÉ , vertu qui , de toiit temps î et à présent pKis que jamais^ a régné daas nos mut^sif. 1 tel point, que c est ellè qui me met dans je pénible nécessHé d'avoir recours à la vôtre po*r pouvoir exercer encore la mienne. Oui, mes^eurey }e ne dirai pas le» collecteurs m'ont tout pris, mais je dirai Je leur m tout donné. Les incendies , les grêles , l'occupation militaire de Schwytz, la détresse des sociétés de musique kaupertienoe , sacrée et fédérale , les inondations des petits cantons suisses , nos dix ou douze établissemens publics de bienfaisance, les indigens de mon quartier, les écoles des petits entans, les vitraux et rideaux de nos églises, voil^ ce
vient d-aaéanlir tootes m» resspurced , et nie kirce de ne plus ouyrir ma porte maintenant , de crainte d'introduite chez moi un collecteur dont il me serait impossible d'accueillir la detbande , et que je trouverais trop pénâile de renvoyer eâ. lui don^ nant seulement une mauvaise <^piiiion de ma miséricorde pour les infortunés» Qùelques paires de souliers me restaient encore au fond d une armmre, A ma iemme viént de les envoyer à des malfaeureiu qui ont été inondés par des trombes d'eau., commc^ nous Tavons été .par des collectes. Réduit à cette déplorable situation , je ne puis m'empécher d'en vou:' leir im peu i ceux qui ont mis si aoureot mes revenus à répreuvci qu'ils o»t fini par lesniettre ànéant. Sans doute j aurais pu refiiser mon concours à ces drculaires intéressantes qui me saignaient égale^ ment et le cœur et la bourse , mais l'idée d'être noté comme sourd aux cris j^intifs de la misère (^uvantait nloQ civisme > et j'ai si bim rempli mes de* vcûrs de chrétien à cet^ard , que |'ai vidé mon e^ carcelle de petit rentier* Je me trouve sans autre argent que celui qui m'est nécessaire pour ne pas mourir de faim « sans autres vétemens que ceux ffA me sont indispensables pour ne pas périr de h!oidf tant les demandes se sont présentées sous toutes Ite formes, tnt elles ip*ont dévalisé de pied en cap* tant Yxm a bitti voulu solliciter et recevoir les dons de* toute espice d'objets: il n'y a pas jusqu'à quèlr ques pluitons de choux v que je cultivais dans; un petit clos, qu'<m n'iôt daigné envoyer de ma part à des jardinier grêlés à vingt-cinq lieues d'ici« Aus^ je
ûe Saurais lire matnteiiaiit les pafmn fhildics $ap». effroi) tous 1m incaodies éclatent à trente lieoes de circonféreiice autour de Génère m^inspirent de l'inqniétode ; il tne semble' mir «lenuée de eoUeo* teurs sort&* de lews ilanmîea; il en est denème des gelées, grêles^ trombes/ orages, etc., etc; En dépit des assurances mutuelles , tontes ces câlamités loin-* taintB retentissent 4ans nos murs î et viennent son*« aer à toutes les fiortes. Mous voici dcryenns^ les re^ dressem^'des torts delà i^twrç, et coninei^e^n^ sdMes4es otirdgansdansim vaste rayon de terrii(»n ; la besogiae est rode« ■
Je suis donc détroussé ipar mon^ attendri^seMenl, forcé de paraître «infessé-niathieu, comme iL y en a beauboap, au yeux du premier cbllectéur , conune il y en a tant; acculé dans la pénurie par le nioyen des circulaires dolentes , contraint à me garantir de la prière des mendiâns en, mettant du- coton éans mes oreilles , comme Ulysse pour éviter les ^séductions de^ Circé ; enfin , après avoar: contribué h namy rir des Savoyards en 1817 , et à rebâti* Monnetier en .18112 « me voilé dans la dure oécessité^ ^n i^^S, de à'avoir plus un sou à donner aux étrangers} ce qbi me fâche , à mes coi9ifé4érës , ce qui me désole, ai À^mes concitoyens, ce qîii me tue. Dans ceterriUe cQntre-temps , c^est <à vous que je m^adressfe , capital listes et gros ban^iers, afin que vous veniez S mon aide et que vous me fessies^ un petit «ftwids qui < me mette k même de contribuer aux collectes qui m péuvem manquer de se présenter encore. Jepresids rengagement solenniel de ne rien distraire poar imoi
de cet argent , et de justifier de remploi de tout ce que Totre giioérositié .vOMdra faîen-me tot^è&P à distribuer. Veuillez pourtant vous presser un peu , si vous )iigei .c6nrfenabte d*obtempéFekr'à nés 4é6irs, ear j-ai âpeiSçu la présSelithdgFaphiqèede miw^wi^ siD ^ravatflèr beaooHip, et ^e craîiis iqfa^l; n^iliiprine èo c« moment' des drbiiliiires- s^iate^iees^iet Idmfe»! tables I '^àreillcé à 'celles dont Porage a d)e^ sur Dotiit cité-ces^lernierb temps«> '
' i Rtkkiarqu«k; ^Msplatt , (fèe ^ ipbtnr jM^poiiif tiiiipe ahi^coUectes qo) ni'oiit grdlé, jfe^iais'pàratd^ei k-mieése pendant tiii tnômnit d^édakcie» où aidciine aslre qil'elle (i nia connaisMnée) ïnè iioircil^l'lMri^ limi Remarques entore ique , ^ien que vicHitie desi côtteçtca, je ne me plains que de leur gfimd iionibtév parde que je ne pois plbéi les atciieiHîr'chréiiénne^ nkint. némar^uez eûfiik que ee que j«cràftl^^pàrdeâi- 8W tout^ c'est la i^utatioQ de ladf^e, àvec^ laq^fette^ fWvdtô beaucoup, p^âi^nt, qui'devSehiiient gr6d ét^ gras.: ÉftargneMiËfoi donc , en voud lAont^ant géaé-* reux envens moi seul, en cétte oc<iasidn V lediàgrid què j^ëprcxivé de paralHre avare aux yeux de's tny^' riades de collecteurs qui peuvent se présenterai 'itia pèrle d^lc» à quelques: jours.
^ ' ibeceVe^; messieurs, ia seule chose que je pin^e encore votte ofi*r,»Vtt' qùè les coHectcfurs hé lamettent pas dans léui* sa<^, savoir dès sAlùtatiéïiis sincères^ ■ ' ' -'''^ .fi»'' .
PhitanOiropé MksA^ÉC: ^
LB TimmS Dfi8 JOURNAUX.
J*igaore entièretnant Tori^e da timbre 3ur Us joiiniaiix ; mais elle est di§pQe de remonter à un mdnarque bien malade dana ses finances ou bien rëpré** henanble dans ses actions* L*id^e de fonder on impât «ir les portes et les fenêtres ^tait raisonnable aupris de celle dé se fidre un revam de la pensée d'autrui* Oa coQÇ(Ht à la rigueur, qu^mi despote teuille Êdre payer Tair et k jour dans la portion du globe qu*â s'est appropriée; mais qu'il aifc touIu spéculer ^ur le principe spmtuel qui nous anime, en taxer ka produits « n'en pas permettre TéoBission sans salir le^ papier qui les porte des stigmates de sa grflk royale^ voilà ce qui me semble une amère injustice ; ' et que dans Genève république, ville où Galnn émancipa l'expression de la pensée, religieuse , vSlle qui a pris ppur devise : PosLimebras luaOf ville sans dette publique I sans embarras dans ses fitiances, qu'à Genève, dis-je^ un tel imp6t subsiste encore an dix-neuvième siècle , voilà ce qui me parait le ccHuble du^ridjicule.
Quel avantage retire un journal d'avoir en tète ou au baii de sa première feuille un cachet rond, mal imprimé, espèce de tacbe d'encire qui, parfois, ronge une nouvelle intéressante ou ^obscurcit un {raisonnement clair et lucide. L'état qui met sesannoiries siir le papier public donne-t-il plus de force aux argumens que ce papier contient? protège-t-il son
éesiêàùn? c<»ifirme-t-il la critiqué fiiâte de Mm abtea? prend-il sur hn d^affirmer la véracité dea houvettea qu'il donne? ajoute-t-il an mérite des écrivains qui traTaillent à sa rédaction? Enfin, où est Téquivalent dtt tribut qu'il prélève? bêlas! il n*en est ammn; bien au contraire. La presse ne fut jamais TénAnt gâté du pouvoir, et le timbre n'est^qu'une ^rave qa'on met à sa marche, une amende pécuniaire dont dn la punit atant même qu'elle ose paraître dans le monde pour dire haut ce qu'elle p»se ; loin de ré*^ Compenser la fraqchise imprimée, on la rançonnie parce qu'elle a l'audace de se faire jour publique^ ment. La presse est un pilote qui , grice au timbre; paie pour rendre le senrice de signaler les écueils qui se trouvent sur la route du vaisseau de l'état ; et si le tikiibre est l'impôt le plus injuste , il ^t aussi le plus ruineul, puisqu'il figure pour le quart net dés frais dans les entrei^rlses dont il^ent barrer l'essor dans notre ville. En vérité il est maladroit au pouvdr de rançonner ainsi la presse qu'il aigrit , qu'il exaspère^, et puisqu*il rie peut pas l'anéantir, aqtaat ta» drait pour lui vivre en paix avec elle et ne pas lui Evrér mie bataille fiscale qui n'est ni noble ni concevable^ Quoi ! je ferai imprimer une brochure contenant une amère critique des actes du gouvèmement sans qu'il me soit ordonné de la soumettre au timbre , et le journal qui en dira moilos que moi devra solder cet impôt par cela seul qu'il paratt en feuilles séparées et périodiques! Où est le bon sens? où est ré(|uité? Ne voilà-Ml pas l'absurdité dont Paul-Lùms
4fl|p S9«qim*
am^ fièssé pveDdre pour boi^ssole Vof>ipiOQ piitiU^fiAei la(M6e«rU»^ degMce , $t ^ir^ jour de jtoiOetioiimèff^ a&oque toua pui4$iez^^^rair de quel Côbé Vaig/M&Uf tournée! ;
. Que 90W une mooaorohie eadeUéie tqut ^ tiète Q<NQtnbuable^ )a ip^o^ée conmie aMUe çbope»
rinoD pour excmer aèinblalHe: mode. 4e 3e pr^^ de. Targent ; mais que d^n^i uu^. r^/nJJllûjfm où le l^ei» camffiun|e0fci 'affaire de t<M]a,)<»ii;leBirec^Ufkd^IM/»r aent ka dépeiiaç$, où aulte dette o'a«»Qiiil:irit .Va^er nir; que dans cefte ilipuMiqne on vewlVe maiptepir cet atmsi, tpilà qui /est awproilaQt; -cw ilies; affail?€t9 4e la Suisse, sont ais^s^ 6tiibr|omUée$ , et les, jiMmiim de (Aacun assek néofssairiki^ .pcmr queiiaus;d<yipnf enfin !voîr «lair.dàns>:leiéd^) gâchis oiky^WtMm^ mes.empAtriés*' •
/Xiii science gcniirenuNnei^tale ett-^elle. dooç 49 aimpAe qu:'eUe ae soit iréfugiée toot entière dfwia tétïe de cett«t qui la >metteot en pratique? N-ont-îlâ htisbin d.aucw ayia, .d'au<:wa dociunept , d'a(»c4w^ idée neuye?. et si Jkur. nodestie tes lo^ce à ow^enir qu'ils ne sont point ia£ûUiblesi;et qfn'il peujL»se tn^ur ver quelque ^rapacité, bprs de ileiii^sxfKiseîlSt pourquoi , frapper d un impdt vaxatoire qeuk qui peuvent leur donner de sages avertisseniensS , . i ' . La sdeoce g!ouveniementale eat^elte doue ai. peu impôrtant^ pour le bonheur de tousy que i^puii
âéïfe m coofiér aveuglénèiit'âr ceux qui la^rofes^ «eut, et ne pas leur apporter k tribut de ses moyen»? Les sâYans se réunissent afin de cuUivei^ Ja claiDici^ là pliysiqoé , la botanique ; et; pour faire progresser ces diverses branches de nos connaissances , ils« se refusent nul mémoire important qui leur est adressé, de qui que ce soit qu'il leur parvienne. Pourquoi donc la science gouvernementale, la plus importante et la plus difficile de toutes, ferait -elle payer les avis qu'on lui doifoe? Ma foi je concevrais et j'excuserais mieux Tamour-p^ppre chimiste que celui du magistrat ; car Terreur de celui-ci peut faire le malheur dé ses administrés, tandis que l'ignorance de celui-là ne iait de tort qu'à lui-même ; mais Mors, encore une fob, pourquoi «le publidste qui léclaire la route du pouvoir doitril débourser, isooi argeziÉ pour acquérir le droit d'y placer des réveil-»'
bères? ► . • - ;
Non, l'impât du timbre sm* les jouraasr; quf k besoin d'argent fit peut^tre jadopler d'abord v a été mainteno en haine dé la presse par cefix tp4 ctraignent plus ses critiques qu'ib n'apprécient ses bbse^tions« L'amour^propre a sévi contre éie plus que le bien public ; or il èst digne de nos braves magistrats de l'affranchir totalement ; ils en xmt sup- |>orté les attaques', et elle a témoigné de la considé<^ ration dont ils jouissent , ptusqù'eUe a souvent xx)m* iiattn leurs actes avec amertume sans ébranler la considération dont ils sont entomés et l'attachement que nous avûns pour eux. Qolk j^ouvent donc i
ESQVïStÊS.
tous qa'ïïs ne redoàtent pas le coatrftle le plos^é*^ irère de leurs actiom, et qu'ils pit^iosent e^x* mêmes Tabolition d*un droit injuste dans son principe comme dans son application. Cette condvUe généreuse est digne d*eiix.
DS t A PERRITQtE
•oui LB HAPPORT AIUnNIs'rBATIP*
On a beau crier à tue*tàle que la figure tat k miroir dts fous; c'est un proi^rbe qui est dans b bouche de chacun et dont personne n'est la diqpe; toutes les préventions sont en faveur de cette héaùlié dont Taustère morale voudrait en vain rabaisser le prix : une jolie femme n'a pas plus de peiné poîii* paraître aimable qu'un homme opulent pour £tre considéré. Le mépris des richesses et cdiii dfmft {^sique avantageux sont deslteux^^^mmons poùr^ ris, des figures orrtoires vermoulues , qu'on jette dans une phrase pour l'arrondir « .mais qui n'infiuett nullement sur la conduite. . ;
Puisque lès choses sont ainsi £iites que l'espèce humaine se laisse imposer par les: apparencèS| il convient qu'un magistrat puisse par son aspect re«présenter la dignité de son emploi; mais commeiuA mérite vrai peut se nicher sous une vilaine tournure^ le costume doit voiler ceUe^ri on tout au moins en tempérer les suites fâcheuses ; de là les habits noirs,
TaçjffiOflfiiî
In cliapetnx à ttms corn», les glaives iimocenâ, et surtout la perruciae» pour dioimer de lagraiité à la bideiir> et |idMitisser:la petHc^sse de la taiUe. Tous ces moyens seraient'^ils paiement bous au-: jourdlhui .powr' airiiver au but proposé? je le nie: rhabit noir est trop commun , le chapeau à cornes est ridicule ; les glaives qo^on ne ûrfi jamais sont mibles) mais là perruque a des avantages tels que je suis encore à me demander pourquoi, parmi Seë diverses pièces qui fiosaiest jadis Fentourage do magistrat, seule elle a disparu, quand je pense, moi, qu^elle seule aurait dû être conservée.
Bans un moment la légitimité iait pleuviQir sur divers trônes de TEnrope des figures iJbeûses que le diadème ne peut rendre tolérfbles, il est cheux que le droit divin dise à un iiemme tu seras le plud puissant ^ quand la nature lui dit de wa c6té tuseras le pius laid, et il serait bien désirer que la perruque rcjvtnt atténuer ce qu'a de choqùant.ce désaccord: entre le droit qui &it un moofu*que et Iq mjrstère qui procrée un homme.
On aurait beau me dire qoç des génies éminen^ ont surmonté les torts de la nature envers ei)x et fiaiit éclater de vastes desseins avec ou inalgré de vilaine visâmes, fes exceptions ra^res ne font point règle, etne m'empêchent pas de soutenir qu'en thèse générale il &ut faire dés ma|^trats avec un boiS qui ne soit ni tortu ni bossu; Le peuple juge trop sur Text^desar poiir mettre entièrement cette pitw pfînsion de côté^dans l'éleetiondf cens qui sôot ap^ pelés à le conduire. II est rare que le chef qui porte
UjllOiMPKSi
um fig«re hétéroclite ne paie pas tûl 6a3tâsdl colaune Ph^pcsmen les M|éréta-de.M iBainoise nioe i: et^ miSgsé tOBtVesspxil et le gra&4 Btm é'Éaopt^ botàn^ petit et. difforme t je dmite que le pMtaPMier Cdbitfistf de : aoa riècte eât pu iairedienoè pmtB^w^ h^pn^ vditt ^yb^. y ' -^^ ■
. ^ Oa- ye^t qu^ les ocm^rifts àppelés à r^iemetir iOAgiie de aefûve tuèr oade taer. aient «ne çertaioe tftiHêi 4e6 QuembFes bien. eoiiftit^éBv ime pmt&fo^ Jbdate ; poonpioi n'y aurailnU pas <|< nfemc^ unetçmr ppttr la iBipgisti^tiire; appelée i :dee.ein]^aid^tioV* aoasi importans, pour le mc^ns? Je . "Voudrais qu^^vp coimil de réfbrmé eitlât de9 tmpkm puUica les iadiyidus tarés au physique» Lycurgue aîkil;, plus loin^iiè moi, puisqu'il faisait ooyer ludistinetemail tons les enbns flueté et cagneux ; mus kui de nies idées cette baiiiarie atroce! n'canpéchons nui ips^ àmAà de irî^re, .si mal bâti qfiSl paisse étre^; mais il peut yivte sans être ,magistritti et je demanderais pour lui qu'il ne lât pàs âevé au dessus des avtreSy placé eo montre et pëeé coimD^e sur un piédestal pour.n'offnr aux i?egards^ qu'une Tilaine statue: il y a je pense charité pour lui et coavenanee j[Kmr teua dans çMte t^uioo. .
, Quoi de^plus^friaisaQt en sfiet que ce^^^Umiauit tifii d'^mvies ign ne peuvent sé grandir que de far hauteur de leur ^nplmvqm pensent qu*ja^ mont, et ipie.grosse voix ajoutât quelques pouces.^ leur stature V et qa'oç eA , tenté d'enTittger:compie dea divers dvils pmiatàB^'t^^cn inM daBA>saipQ^
pour les conduire avec soi rétablir Tordre oà tt est trouUë! . . . .r
La perruque pouvait seule, je le répète « apporter qnelqilb r^mèfle à ce$ tournures ^otesques qui s*obstiDeittià parcourir carrière adnqoiftri^^ peu laite po«ir ^mx j eUe dpnqait à un hppune, .fl^^ qîie fût d'ailleurs aa/physiopooiijBK |ia pertaia pr de dignité et die noblesse ; elle k' gi^andissait au phyr sique comme au moral ; Ifi^ trois m^rteaqx fpi^ré# à Uaac,. les boudes qui descendaient sur sst poitrine^ tûtouraièiit sa figure, V^adraient avec bai^eur; et je ne conçois pas que des cef veaux quf , grisaillattt^ m des cheveux f^ts aiept eu r^mpii^ dence de la supplairter et la prét^ntiop de la. fiûrç oublier. Cet entourage ondoyant, cette auréole pa^ pîllaire semblait ne devoir ceindre qu'une t^te peDf Santé , qu'un front méd^if • Ah ! pour moi, je.r^r voue, les portraits de nos amrètrASi oàIa;perruquf inecupe les trois quarta de la toile i m'inspirent un je ne sais quoi re^ctueux que nos costumes mof darnes n'obiâenâiront js^naisi de m<^; ces.^[ures idaàrkées ainsi jÊut paraissent toujours celles de personnages, distingués. Oui ^ la perruqne lançait ^ Feotour dlellela crainte et la con^dération ; c'était ie bâton d'ivoire des andens sénateurs roumains « T^t j'appellerai sada cesse s«r*la téte de nps pf^emiierf» magistrats la bénédiction du Ciel et I9 perruque ^ la Louis XIV^ , . . ,
LB GUIGHBT.
Puisque Garon exige Tobole tuiliulaire pMr le passage d'une ombre , il est siuis doute Uen permk de Élire payer quelques sous pour la circulation des Tivans. C*est d'ailleurs une aimable cfaose que Tinvention àu guichet, car rien n'est si triste qu'une porte de Tille fermée, et ce petit trou ourerti l'impatience et au désappointement laisse pénétrer bira des gens qui auraient été fort capot sans lui. Que dt maris, retenus par leurs plaisirs eû^tra muras, se* raient penauds de ne pouvoir regagner leur domir cile le soir! que de ftmmes épl<A'ées gémiraient snr l'absence nocturne de leurs époux ! c'est le câté moral du guichet que de réunir ainsi des couples dont l'entière fermeture des portes con^iromettraît rharmonie et pourrait peut-être iaroriser le déwH gement ; c'est comme une soups^e de sàretë pow l'hymen.
Si petite que soit la rëtributioù demandée au guichet, beaucoup de gens cependant sojot trèscharmés de s'y soustraire; la pauvreté et l'avarice ae réunissent pour courir afin 4'arriver à la porte arant l'heure où il n'est plus permis de la franchir sanà boursiller. B est plaisant de voir un: barpagôo, harassé par SB longue promenade, retr6uVer <en là;terr minant toute la vigueur de ses jarrets afid de dé&ddre sa petite ^ièoe de monnaie ; sorti au pas de manœuvre, il rentre au pas de charge, comme le cheval de louage qui semble se ranimer à l'approche de l'écu-
rie; c«kn*€i ezdté par Fidée.de recefw quidque diose, celui-UÉ par Teapoir de ne rieo donner: nm» une iois le râteau franchi, la marche du ladre se ralentit de Bonvean.
^ le guidiet eât exialé du virant de Jean-Jacn qoesy sans doute celùwn n'eût point quitté la maison paternelle, ni iui sa patrie ; le râteau leré à la porte de Gomavin eot- une immense influence sur sa car* rière^ et qpiand le guichet ne deTrait àToir d'autre résultat que celui de conserver à Génère un seiâ homme par siède pareil à Fauteur d'Émile , pour Bia part , je bénirais cette inrention de tout mon eceur, quoiquesourent elle m'ait iort contrarié. Car, durant les hroids rigourenx de l'hirer, quand on arrive à la XK)rte , et qu'il faut écarter son manteau, dâmrtonnér sa redingote , 6ter ses gants^, tirer sa bourse, y puiser l'offirande roulue^ tout cela n'est pas iort a^;réable, surtout quand on grelotte en tàce d'une figure qui vous examine au travers d'une trouée d'où s'exhale une douce chaleur, et que souvent Ton vous rappelle pour vous &âre observer ou que votre pièce de monnaie est fausse, effacée, ou que vous ne donner pas assez , ou bien enfin alors que vops ne trouvez que de grosses pièces qu'il ûiut changer en plein vent i aa réunissant avec des doigts raccomis par la bise la mitraille que vous ne'pouvez ramasser qu'à peme sur le sapin gelé où elle vous est étalée ; toutes choses qui^ peut-4tre, ami lecteur, vous sont arrivées ainsi qu'à moi; oh! alors j'avoue que j'envisageais rinventioo du guichet avec des yeux très* prévenus. Comment , me disais-je , voilà des ètrts
dônès de irnisdii pày^oit tant par tètie comïnfoie.bé^ tâil |>odr leur libre passage en vflle ! ik>ilà aa oetrcd SÛT la i^hair humaine à la jiorte d'une républaqse ! Si à rentrée d un théâtre ou d'un cirque on|Muii, >aÉî moins / c'est' toit les mdri^fÈneiées làais ici qùt voit-on dç plus qu'à l'ordinkire? la mot éhm gddcfaetier; mais, toute gracieuse qu'elle puisse étire, ce sont de ce» choses qu'on dok regarder griaA partir le moins et pour le plus. Vc^ ce qtoe je nie disais en rdbKhitonnant ma redingote , entremettant mei gantsv en serrant ma bourse, en rajustant mon manteau ( ^is, toutes mesprëcautioolsprisesdenoa^ Téau contre le û-oid ; mes préVentiima cessaient , efc je me trouvais très-heureux de ; pohvoir ^ regagoei^ nmn gîte et mon foyer;
. ' ;€e doit être une singuHèire revue que cette ique le guichetier passe chaque sioirie dé tant de igurer d^ vmea qui viennent s'offrir tour à tour à si petko hlcame. C^eat un avare d<sap{K>inté qui tendcsoti tribut en rechignant « c*est une jolie jeune fille dont tes doigta Uanca et pbtdée déposent Toffitandev^c'eat un ouvrier aux mains calleuses et noires ^ c'est' ua fidt qui présente son gant glaoé^ c'eat une vieille èn^ lunettes qui tourne et retourne sa pièce avant) de lai IK^er, c'est un ivrogne au visage poncean,i qui lance; en grommelant son^hakine vineuse dans les liaitineei du percepteur ; c*é/9t un épqux grognon qui pak aVeç humeur pour sa moitié ^ et qui voudrait que ooitfme dédohmiagement des 'ennuis qu'entràloe lliyménée^ lesHieux conjoints uë fissent quun^ au moins eniabe du giHohet;.' Vest un campagnard qui marchande
comme s'il était à 4a foire, et qui vent amener Tintraitdirfe ;fiac à ewpomt mêC hii ; enfin , « le guichetier est malin I il peut saisir bien dfs petitSBecreta dàris ied sortie^' ét les rentrées ^e personnes qui passât liiicceishrement on énsèïdble } alors il peut se opnvttttcfe si rh;;«neii'dâKmrse eâ grogodnt; l^iteour solde .a^ec pwceisîuesùt qtuiîi^ ne sont rien ponr le Jeoiûe faommé qui vble Ters sitai.lmîante , wnt beaucoup pour k frieux (ùpA t^pe pour refoinère satén^
£n ¥éa«imé -le guidiet èisr^ un impôt fi>rt joli qui rttppbtte lii Vém pluè qà^il ia*e«t gros. B ¥ient k Tap^ pui de cèt antique proverbe, - que les petits runateux fbtx les grandes ritières ; pour le gpirrerneiiiént^'eM une récoHé dfhiver qui se fait dans Tonaibrè, et en^ Voyant retirer: àùtaàt de monnaie >:aui (rois 'vitres deft g«Âehèls^de nos trois portés, nv^ de nous ne«era tèftté ^ dire qtiil jeUt son ùrfprtparits ftnitres^ maSs plMK" qu-il en reçoit même {uiquè pàr lï.
DBS PRÔFESSKHfS SONORES.
Je profease un rç^qp^ct dncire pour les aootieQs de la liberté des peuples et les dé&os^rs de:iios droits» Gloire à ces orateurs éloqueiis qui coosacrent la force de leurs argumens et 1^ Tiguevr de leurs poumons à rëmandpaticm de la^prasde fupiUe humaine ! mais j*aToue que |e serais lâen réconnai^ sant.pour celui de c«s nieasieurs qui voudrait hîtii dire un mo% ccu^tre le tooneliar qui eA^ ma porte « le fourbisseur qui trairaUle en iace de mes ienètri^ et je fabricant de chandelles, qui empoisoiine mon ^piartier. Il mt ^ràible d^;ne de la civilisation déve^ loppëe; de notrct siècle 4e fiai^e quelqjiie, chose €{n &-' yevr des citadins paisibles, comme moi, dont oq asimpunément Touîe etTodorat» Sur'ciiiq'sCas tqpie nous donna la^providence , je ne y(»s pas pour-. • quoi le pouroir qui nous régit en traiterait d^ux en père dénaturé* Qu on anéantisse la traité des noirs; qu'on ÊiYorise la liberté de la presse, qu'on abolisse la peine de mort , qu'on émancipe les communes, tout cela est admirable; mais je voudrais que le bien-être général qui résultera de toutes ces amâiorations s'étendit jusqu'à mon bien-être individuel, et qu'il fût possible de dormir et de respirer un air pur au sein de tous ces efforts philanthropiques.
Qui de nous n'a pesté contre ces équipages rctentissans qui roulent dans nos rues, dont le bruit vient dominer notre conversation et nous contraindre au silence? Mais au moins ce malaise est mo-
menlaiié; la vèitàré en «'âoigloâiit iious pertoet d€ reprendre lé fil notré dtscomrs* Q^'est^ce donc, grand Dieu ! quand toute la joumëe voua avez à lutter pour TOUS Caiire entendre contre trois ou quatre profesaions^ sonores qu'un destin funeste à votre repo9 a semées autour de votre demeure? Quand vos parotes sont assommées sous le marteau du ferUantier, et que votre âoquence comprimée se perd dam le tintamarre industriel qui vous environne? En vain vous cherdiex à dominer le tumulte ; votre voix, joumalièrément auïL prisés avec lui, prend un ton criard qui vous donne du ridicule chez autrui ssdis vôtts laire mieux comprendre chez vous ; ou bien votre tiiubre s^énroue, s^étoufife, et ne iak ouïr que des sons gutturaux, sourds « comme ceux que poas^ sent lés canards màets.
Qu*est^é encore quand notre t^e, faiUé d*6rga* nisation, a quelque pendiant aux migraines? Que devehesc-vous au sein tie ces coiips de tom-tom mer» cantik qui percent votre crâne et vibrent dans vos cervelles ébranlées ! Où vous loger quand la maladie vous retient à domicile , et que le ier-bladc battu et les tonneaux frappés voua assomment au icmd de votre alcôve et de votre lit? Vous maudissez ces métiers qui vous tuent , cette industrie qui vous assassine* £h bien! c'est en votre iaveur que je trace ces li^es, c'est votre cause que je plaide ; unissez^vous à moi pour obtenir que ces professions soient reléguées dans des rues qui leur seraient exclusivement consacrées. Imitons nos ancêtres , qui avaient leur rue des Chaudronniers et leur Tacconnerie; il est
rBicnJe quékilr rndessé aîtenteiidiija^^ tre boagoâtles toimttoditéi dci la^^^
j PoiiitiuiM jégMiler ail tpilieii de notre Cil^-cef boutiques à ckarwàré, et kivé fiouffrir toute là pop«^ latiûAi d'oâ ^u <)u'il serait fiidle de coQipei^ un seul pomt? Encore ce[.f|éau xiè s^aii-ilr^re^ rien, pour 4e9 genï qui y -seraient aecoqtoné» ^ leur bas âge , et qûi le toléreraient d^^autantiiiiéHiL qir'il-serait pour: eux la spurçe de lèur aisallocw Xiè briiit le plusrgrand )[>erd dé soA iuicoânnodilié pour cdui «|m peut y allier Vtàpmt de sa iMtttne ; (mÊoà^ en eoïisâakce, qtkê meréyiént-il àmoidea^^^ marteau qui retendissent i mon <>reill6 dès raube du )our? rien que Tennui dWe réteiH^ ayant VanMfe et assourdi jùsqu!an soir* :>
Puis ces professions entraînent plus-que ^^dés^ agrémehs; n'y a-t4î* donc aocim danger dâri» c^s ienx allumé sur la vttie puUjqne, au miliauijdPna tonneauv pour en faire: gonfler léa doA^? Geité^ niée qni..s'en échappe ne briHe^-eUe pas sbnirent dMtinceHés qui peuvent nous inètfndicr? . 2&a* vé*^ lîië , dn ne' saurait réunir de cbos^ iickèMes sûr une si minime sor&ee carrée; car:, du tonnean qu'on travaille amsi^ sortent à la iois tintamarre qui nous offusque , vapeur qui nous aùffôque , éUnoéUes qui nous menaiient , sans compter PettUni de voir la rue barrée par ce gabion eniammé.
Il n'est pas* besoin , )e pense , de éignaier >la iâ^ chense ioAuenee morale que oea inconvéniens peur vèfit avoir riîumeur qu'Ss^ doivent prt>cùrfTi€cin qui en souffrent; le désappointeméot des dames
é'jun €nlMlic»«aimé et adra; ptochant à W:» Uur iroîx qo-iU dinimnt.aiiE mari»» d^jàirop i^ddiim à râêYer dans leur mëoage » etc* ; €tc«
Je . ccmnaia uaa maisonv expoaée pkia qu'^nj» aan tfe abx ioconvéDkns^ qne je viens éé aigoâkrv dQBt les liakîtaQs aoof toujours de iQauyatAt.biiniewr ; kn ftw^es y oot le goitre, gagné à force de criftr; lel Baris y sont piaHlaifdâ et TTi^g^rioweiisp, leâenâda^ pagenrs^ <t le p^funtétairt Tpit sdn woBtulileHiMatf mer de rapport À masiiM qùâ lecamllaii^itt^reiht toure angittente d'intensité;. / r^tj-^i
DE LA CHEVELURE DES HOMMES
C'est Traknent line beHe panire qiie cès boi^ ondoyantes dont la nature couvrit 1er front del'hooH me ; il y a sans douf e un vil plaisir d^âmonr-propre^ étde vanité à pàsser une main blanche et potèléé dans les touffes capillaires qui ombragent la téle dé la jeunesse ; mais quel esl l'agrément physique' que le temps puisse respecter? Tout se fane, ^^arik et tombe devant ses coups; le crâne le mieux garni laisse bientôt aux poils de la brosse ou an:r denté dû peigne de désolantes dépouilles; Tautomne de là chevelure arrive tou)om*s trop tôt J t'est Tarbrc së si^faïit dès fenHles nées an printemps: la tite offre alors des places blanchés qui serpentent et laissent
Mi
k peau à découTert; Bsntôt le n^ige te fidt saotir au desras des tenqpes » taBtôt sar le point cnlnrinant de notre chef , tantât snr la partie qui domme It front, tantôt enfin tons ces ^rers emplaceniens sont attaifQés à la lois, et lirrenl k Thakine du zéphyr, à la tx>iffe du chapeau , au Ixmntt de nuit^ aux doigCi qm les touchent, les dieteux qui les courraient* partout nous retrouvoni, le cœur gonflé de regrets, les dâ)ris d'une parure naturelle dont nous ^mes moins de temps à nous enorgueiHir que nous n*en aurons i la regrrtter. Que sont alors deyenus ces heureux momens où rien n-aurait pu ccMDpromèttre une dievelure drue et touffue ; où on la prenait à pleines mains , où on la rejetait avec assurance en arrière, où chaque ondulation imprimée à ses mèches àbôndantes avait du charme , où la négligence était pour diles un afprément de ][dus? Hélas! maintenant la tète a besoin de plus d'un artifice pour pandtre encore posséder Tombrage qui la coorrait jadis ; les cheveux de Tocciput sont ramenés sur les déserts arides du sindput, afin de les voiler : on travaille devant son miroir à ces innoceates ruses qui pallient les outrages du temps ; on ne confie qu^en tremblant ce galant et fragile édifice au souffle du .vent« au diapeau qui peut en détruire Tefiet et les savantes combinaisons ; la n^ainde Tami qui vient caresser notre chef nous inspire de Teffiroi ; ce n'est même qu'en tremblant que nous y portons la n^tre, lorsque, près d'eptrer dans un salon , nous hasardons de ramener nos derniers fidèles cheveux sur les endroits ûJbles que nous ne connaissons que
trop ; et â , passant devant uae Psyché, noos voyons ipÊe notre main malheureuse a été an devant du coqtre-ftemps que nMis vouUcois évfter , nous sommes étouffés de honte et de malaise.
Cet état pénible ne saurait durer ; on marche droit cheale coiffeur; on Tinitie, non sans rougir* dans le secret de la déconfiture cajnUairej lui , ep examinant le triste état des choses, vqus parle perr ruqutffausp toupet; lidée de ces fourberies de Tart efiEraie d'abord votre candeur native ; vous regimber contre le désir d'y avoir recours; puis, en voyant dans un miroir votre tête q^e Ttiploratioii manuelle du coiffeur vient de jeter dans un affreux désordre, en (iontemplant ces mèches qui couvraient les nudir tés de votre avant-crâne, et qui les ont laissées à dé* couvert en rebroussant chemin vers le sommet, vous vous décidez à céder aux insinuations intéressées de Tartiste, et quinse jours après voua avez arboré un faux toupet de sa façon.
Proportionné aux misères naissances de votre chef, il n'en recouvre d'abord qu'une ÊuUe partie, mais bientôt les crochets ou la colle, nécessaires pour l'assujettir, arrachent, étouffent, rongent les parties où ils sont adhérens ; en sorte que, sans cesse agran* di, il marche à l'envahissement de la ^face totale de votre tête; il la pouase vers la perruque,, qui s'ouvre devant elle, et où s'engloutit bientôt, comma dans son dernier refiige , ce quartaer^général de vos cinq sens* ce siège de votre pensée.
.Mais que d'ennuiç, de déboires, d'épreuves ne signalent pcHsft les premiers temps où vous ète« pwé
de W6 atdnfagtt d'm^pvitiit! TôQ* Itt matins: voaâ venlà ks pkçaiit« âyéc dâkaltBse, d'we ttMmèrt Idâiti^e; et« flUJgré voâ pr^autionti il nuis «em-^ bk que chacun lit votaré honie ;mtre'frafit; là pttêùùbe qui eiamme «rotre tèle vous kupiré une iréritable angoiste ; Touè cbercheï à œ lut en offirkr que Ué càfléè les plu^ rasraràtt^ pcmp tmà } Toutiré^ làiÈsti que là trè^brusqtie tTansHion de ^otrè pao^ vireté à Vopuknce / sous ce- rapp<frt, n'éteilk des soupçon» trop fondés sur ks moy^os qué Vcmis eiaaj^yéB pour y parrei^v ▼^mih rougisset qtend CRûL p9it\B des cher^iiriMi de Samson ou ^^d^ vous^ trend^les n Ton fait de là vàin un éloge qué vous sentes m peu mérité ; après uo exercice ^iokati TOUS n'ose« tous essuyer k front dans la oraiote d!é* brankr « de déranger ou d* amdièr votre perfide ecHffbre; vous redoutes par dessus tout les chauves rtiaUlks ainsi que tous ^ c$af leurs yeux perçaotMi dé^ couvrent plus vite les misérables subterfuges^db lâ flksfaeulie position qu'âs partagent avec vous; enfin, quelle que soit la chaleur d'un jour d'été , vous ôe pouvez vous ^décider à vous rafrtticbir en quittant votre chapeaui car il voile des secrets que les rayons du sokil viendraient trahir.
Puis vos cheveux aatureb blanchissent quand ceux qiie vou& avez achetés toiigisseiit; il s^^étaUk entré les teintes de votre chef un désaccord contre kquel iaut conibattre en renoutelaflt SM» cesée k &UX toupet : voilà de înisérabks dépenses dont aucun amour-propre ne pourrait se targuer ; quel Oésus oseriadt^ parler dans k^grarid niondèdû fjrk
éQormt de son iàm toupet ?, et qu'est-ce qu*uD objiet acheté dp!^ yjm^ M:9^wi^ç'^yo^^ san? honte?
Ah i c{Qe \djB fois^le* ptinipes et les «cm q^ éécoifBlles.pliis.adkiiiv^ ^eii ce geivie y &sit o9xm>ité au fond dedàur cœiir la c\»i vtlurie ébqxmSée etf iab^abmien^ mIu pauyre mmr 4iaat ôa dn chétU proléb4re{ Cknmtae il3 lui ont eiH vié ce^ boucles tombait, en lar|[es flots ^mo firopi raif|Mlaiit de pei^ - ^
h i.Tout ce <p4 porte le torbâB éîite cea ennuis: Q-cstlà le seul aiiunotage qui puisse, - sinon exoiser « da radins mptiTer la résolution du chrétien qm se ^ .mahométan; et je comprends que lenu^ureui qui'a:gésii des années sow Tempire du âiux toupet^ tàMA .qu'il à ceint autour de son firont un ^chemire prptiectenr^ puisse cnet ABahsxytc un véritable sèn-* t&mnt M veçoimaissance.
liB MAL DB DBNTS.
Pour Tenir et pour t^en qUer, lté dttits iaot crier ren&nt, gëmir Tige màr et lâ Tieillesse ; c'est «ne propriété qu'on acquiert et qo^on perd au aein des doideurSs» san$ conqpter les pdne^ qoW prend, 1m flonds qu'on se donne» et la dépense qu'on fait pour laconseirer.
Les dents tombent urée le tenqis^ et.noos quit* tent ainsi que les cheveux; mais, bien difiérratea de ceux-ci, elles sont loin de Mandrir «a neilUssant t an cpntraire , de misérables petits points noirs ap^ paraissent sur leur émail, grandissent, rongent l'os, et pénètrent enfin jusqu'au nerf qui leur donne l|i vie; alors naît une douleur, sourde d'abord, puia qui s'accrott, pinçante, mordicante, vibrante, et qui finit par résonner dans la tête comme un fam^rtam chinois. Dans la torture qu'on éprouve, on crie: Auof remèdes/ et il en arrive de tous les c6tés; chaque individu fournit le sien, tous différens, d'accord, mais tous efficaces, suivant les bonnes gens qui les conseillent. Ah! que je plains l'infortuné doublement en butte dans cette pénible circonstance aux maux de dents, d'abord, puis aux recettes pour lea guérir ! sa bouche devient le point central où se réunissent les produits du savoir-iaire et de Texpérience des commères de tout un quartier; c'est une cible où visent à la fois des spécifiques de toutes sortes , des ingrédieos de toutes couleurs. Brûlée de spiritueux, inondée de liquides, la d^t malade élève au dessus
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de tous les atteins qui l*irrifeiit' sa doaleur persistante y jusqa'aÀi moment ôè Top^teur , armé de sa clë anglaise; &it sauter auplafond le nerf agonisant^ et Tient mettre à la raison » dvec son vigoureux poi^ gnet, Tennenri de votre repos. Quelquefois cependant, après des mois de patience, le mal s'engourdit, le nerf meurt, et le charitable voisin qui conseilla le dernier remède employé chante victoire, s*attrihuant une délivrance dont la nature fit tous les frais x absolument comme nos docteurs !
Le mal de dents est le plus capricieux de tous les maux ; né souvent d'un échauffement , un échauffement k soulage : Teau froide, qui Texcite, sert aussi à l,e diminuer ; il vous surprend à Téglise, vous quitte au cabaret; il vient sans qu'on s'en doute, il s'es*quive sans qu'on sache pourquoi; une émotion Tenflamme, une émotion l'éteint; ce qui l'irrita souvent sert à l'apaiser parfois ; en conscience on ne sait à quoi s'en tenir relativement aux causes de cette torture*
Lassé de souffrir, vous prenez avec rage le chemin qui conduit à la porte d'un dentiste : voilà que votre mal diminue à mesure que vous approches du but de votre sortie ; si bien qu'arrivé sur le seuil de la porte du dururgien, son nom , gravé sur cuivre, est comme un talisman qui vous guérit miraculeuse*ment, et vous restez là étonné, ébahi , sans avc^r le courage d'entrer vous Ëiire fiiire une opération dou* louréuse pour un mal qui n'existe vraiment plus. Vous exécutez un demi-tour , vous redescendez l'es^ calier , et à chaque degré la dent se ravise , le tam-
idm 06 HTdillê lUbieiii qoei renftH dwK ww , tous gémisses^ comme cirdeTaût. £a vérité » c'eat un singulier mal:que celui qui a'en à la seule per&pec* tive d'en être dâiTré ; et, puiique chacun indique m recette pom Tapaiser^ je conseillerai à celui qui en est atteint des stations aux portes de tous les dentistes de notre Tille; il y aurait U du moins une grande éconmnie pour lui, car il perdrait ses sonfiranceset ne dégarnirait ni sa bourse m son râtelier*
Un Anglais , qui Tenait d'éprœxrer une rage de dents des mieux conditionnées , rit passer un malheureux qu'on portait sur un brancard ; il s'ipforme de ce qui lui est arriTë, et apprenant qu'il Tenait de se casser la cuisse : Akl tant miou, dit-il. Je pensât, moi, qu'il watt un mou de âenb. En effet , ce mal est terrible, et je doute qu'il y ait des maux plus^Gi, plus poignans, qui abattent daTantage le moral de rhomme, et qui le prrrent si pleinement delusage de ses iacidtés* Qu'il est humfliant de penser qqe notre âme est soumise à un nerf imperceptiUe^ ca* cbé dans un petit os ; que le plus beau génie ne tient qu'à un fil , et qu'une dent paralyse seule les fonc<tions du cerveau le mieux organisé !
Ensuite, pourquoi des maux atroces pour perdre les oraemens que nous accorda la nature? N'est-ce pas«, alors, le cas de parodier le proverbe connu : U fwt souffrir pour être beau, et de dire : il faiA stmf^ frir pour être laid? en guise de récompei^e de Tptre patience, et comme dédommagement de tos brillantes insomnies, il tous reste une mâchoire démantelée, des brèchea déploraUes,, la nécessité pour
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une loUc Smmat dé virm k bboehe bldte^ de cadenas^ éer ses Jèvres, ou d*acheter bien cher des dents faua^ sëft, a^ec chaoce de momir du tétanos en les faisant
poser».
Que de charlatans YÎTent de ce mal ! que dé bau^ méa, d'oDguenSt de poudres, de liqueurs ^ rendus pour le guérir « et qui ne profitent qu'à ceux aux^ quéls otk les paie ! Què de fioles , de petites boîtes, où Ton trouve, sinon la fiù de ses douleurs, au moins la fin de son argent !
Que de gens cherdient leur enstence dans nos mâchoires! de là, sans doute « la fable de Cadmus, qui, pour faire vivre des hommes, semait des dents; nombre d'empiriques, sans Forviélan qu'ils mettent sur les nôtres, n'auraient rien à mettre sôus les leurs.
J*avoue que depuis que j'ai connu ce fléau, j'en* vie presque le sort de ces bouches dégarnies, où n*apparaissent que deux dents allongées , deniers spécinaens de l'espèce, séparées de tout voisinage incolnmode qin pourrait Corrompre leur émail et leur commimiquer des maux ; ce sont des sentinelles placées aux deux côtés de la bouche* Là, dominant de tctute leur hauteur des gencives inoSensives, elles apparaiswnt comme des phares qui ont vu à leur pied bien des tempêtes et des naufrages f elles grsfn^ dissent de rabaissement de tout ce qui les entoure ; et , si la douleur vient à les atteindre , ébranlées et décharnées comme elles sont , l'opérateur peut les sdsir sans peine et les enlever sans effort.
Sans doute il est triste de n'avoir qu'une dmt
poar manger de la salade, de ne laisser qn^tm ôlloo sur la feuille d^artichant, de ne ronger les os qa^à la pointe de sa dernière, de n*enfi>ncer qu'une incisive dans un poulet « et de le poignarder au lieu de le mâcher; mais n'est-ce rien, pour quelques jouissances perdues, que de laisser avec elles, derrière soi, tant de douleurs atroces; de pouvoir dormir sur ses deux oreilles, grâce à ces deux molaires isolées, et de songer qu'on n'a plus à compter à Tarracheur de dents que sept florins, s'il les extrait, 4 raison d'une livre courante la pièce?
DES ENTERREBIENS.
Je pourrab débiter des vérités dépl<»rables sur cette dernière cérémonie , dont chacun de nous doit un jour être le héros. Mais je ne désire l'enrisagar que sous ses rapports les moins lugubres, et qui n'en sont peut-être pas les moins vrais»
Un enterrement est la place d'armes où la parenté se trouve dans les momyens critiques; là se raf^rochent des couuns souvent fort peu accoutumés à se trouver ensemble ; lâ se rencontrent des personnes qui n'avaient pas visité le défunt longtemps avant son trépas , si même ib l'avaient jamais vu. L'arbre généalogique commande seul en pareille circonstance, et fait battre à la famille un rappel obligé. Ses brandies indiscrètes ou gour-
mandes » qui dans la maisoii du mort n*oiit faïqa» bit romemeot d'un repas ou Tagrément d'une soirée, viennent s'entrelacer autour de sa bière; car on a envoyé à ces parens qu'on ne voit qu'à la rue, et dont on ne se souvient qu*après un décès, pour première carte d'invitation , une carte entourée de bandes noires, ou on les prie de marcher à Tkon^ neur de M, tel ou tel, honneur qui n'est pas aussi réel pour les héritiers directs que le lugubre im«> primé le porte^ Ces braves gens, tout fiers honorer un trépassé qui, vivant, les méprisa peut-être, arrivent l'œil morne, la figure montée au diapazon de la tnrconstance. Ils n'osent parler ni du genre de mort, ni de l'âge, ni des qualités de leur consanguin décédé , attendu qu'ils n'en savent vraiment rien. Alors il est plaisant de voir ces fiarces contrites qui mangent des biscuits de la manière la plus do-^ lente, et avalent des verres de vin d'un air tout sentimental! En conscience, peut-on exiger que leurs regrets d'avoir perdn une personne qu'ils ne connaissaient presque pas puissent retenir leur appétit et leur soif funéraires? Aussi en est- il qui, profitant de l'occasion, remplissent les poches de leur habit ripé de ces bonbons, de ces douceurs confites qui pour eux ne se trouvent que près d'un cadavre, comme ces fleurs qui ne s'épanouissent que sur des tombeaux.
Bientôt il fiiut armer poUr la céréBonie ces cousins d enterrement; ils saisissent des gants et prennent des crêpes, bonne aubaine mortuaire, tandis que l'héritier leur lance quelques regards
iiiq«i^; pai« les kmeiiiw de màBtttox leur jÀtm MF les ëpaales une en^doppesépalcràle, et les Vdili en roote deux à deux ei la tète^irale.
hti premicTS rangs sont aUendeux^ mornes;, la conversation nâit et s'éveille au troisième oa aa quatrième; l'honneur, soit les amis et parensplos éloignés, suivent; et, parmi eux / les fonds puUîcSt la politique, ks intérêts particuliers, dominent on entretien dans leqnel kt mémoire et les bonnes qualités da d^nt ne jouent qu'un r6Ie .adoondaire, et qu'on appellerait au théâtre hs grandes uiUkés.
Le corps est rendu à la terre; on revient, et^ si le temps est beau , le cortège se grossit des flâ^ neurs qui rentrent à la ville, de retour de lapn^ nenade, et qui ignorent jusqu'au nom du mort: c'est pour eux une manière de marcher sans crains dre les voitures, de se réunir ï gens qu'ils coih naissent, ou de se fidre bien noter dans l'écrit des parens.
Il arriva qu'à certain enterrement un parent en manteau, souffirant de la goutte aux pieds, s'arrêta au corps-de^garde de la porte Meuve, ne pouvant aller plus loin. Là^ pour abréger le temps et dis* traire sa douleuk , il se mit à jouer un cent dè piquet avec le chef du poste , offider de sa coimissbnDS, en attendant le retour du convoi ; mais les cartes charmèrent si bien la tristesse du goutteux, que lorsqu'il crut rejoindre son poste innèl>re , il ae jeta étourdiment dans les rangs d'un autre convm ^ rentrait, dont pas tm membre ne le connaissait, et où lui-même ne reconnaissait personne. H s'imagina
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un moment que le cbagrio avait décomposé la figure de ses nouveaux parens; mais, ceux- ci « choqués dç Toir cet intrus qui kur tombait coflime des nues, lui ayant fait apercevoir son erreur , il regagna son logis riant de sa méprise malgré sa tenue tumulaire.
Voilà la bande noire rentrée au liçu d*oà elle est partie ; le plus triste de la cérémonie est fait ; les figures, sans être riantes, sont moins barbouillées de mâancoiie, tirent moins sur le deuil, et Ton se réunit autour ^e la table des comestibles sucrés, dont un peu d^enrcice ùit sentir tout le prix. Les vmrés alors se remplissent mieux et se vident plus souvent, les pyramides du pâtissier reçoivent un échec profond , la conversation s'anime. Dans pa^ reille circonstance , et i semblable moment, j*ai entendu parler un assistant de la inaiéère la' {dus lucide sur la méthode d*empècher les vins de grais-^ ser et sur leur collage.
Snfin la âaimille se sépare ; les cousins des bran* ches négl%ées salueM leurs parens, auxquels^, au lieu de dire au repoir, ils pourraient presque dire au premier mort. Le vin qui s'est bu balance, et au delà, les larmes qui se sont versées ; et, conune k disait un* de mes régens, homme de beaucoup d'esprit : Qest k d^fkênt qtd à cofup sdr fait la plus triste figm^ de iom kswnçiés à lacMmonie.
LES lilSEUSBS m HOMANS.
Êtes-You» vieux , ca^é ^ infiroie , saos sfiânoire, sans ouie » De pouvant jouir ni des cbarraes de la promenade, ni de ceux d'une causerie amicale, lises des romans; ils vous amuseront peut-être, et si vous n*en retenez rien, comme c'est très-probable, le mal ne sera pas grand ; mais si vos sens sont actife, vos facultés entières, réservez--les pour accroître votre instruction , orner votre mëmdure de. choses dont vous puissiez vous £atire honneur dans le monde, éclairer votre jugement, enrichir votre esprit, et n'allez point perdre un temps précieux, ni enflammer votre imagination avec des lectures toujours finvcdes et souvent dangereuses* Cette manière de vcnr n'est pas celle du jour, je le sais : Je roman est de toutes les productions actuelles la plus à la mode, la plus recherchée, celle qui pullule le plus; les dames s«irtout adorent les infortunes brochées, les assassinats reliés, et les amours imaginaii'es qui remj^ssent les magasins de lecture, La colossale bibliothèque d'Alexandrie que fit brûler Omar n'aurait point suifi k leur désir de lire , si elle eût ébé composée de nymans ; elles les avalent ceoune des oeofii frais; elles parquent leur intérêt le plus tendre, leurs sollicitude les plus vives dans ces séduisantes aventures qu'inventent les cervelles délirantes des jeunes auteurs actuels. Le volume qui contient la peinture de ces attachemens fiévreux , de ces passions convulsives,
« recherch^â maintenant, lear ébranle lea ner6 à raison d'un aou par jour: On n^ saurait a*attendrir à A bon compte, ni frémir à meilleur marché.
Mais pourquoi donc ce genre dé lecture est-il si * plein de charmes pour le sexe? ne serait-ce point quelque peu par la raison que la religion et la morale se réunissent pour le lui interdire? car, d^uis la pomme d'Éden, le mot défendu faX pour la femme enduit de miel et rempli d'attraits. Ne Usez pus de romans, dit-*on aux jeunes filles; et Toilà qu'à leurs yeux les romans s'enjolivent d'une défense d'y tou* cher ; voilà qu'elles s'en emparent dès qu'ils leur tombent sous la main ; puis elles admirent la gràvure du frontispice ; elles sont alléchées par la toumore élégante du héros qui y est représenté ; elles y trou* vent un enlèvement, un combat, une déclaration fiûte à genoux ; le moyen qu'elles ne brâlent pas de connaître à quoi se rattachent ces poses chevaleres* ques, ces épées tirées, ces coups de pistolet qui exhalent une à noire fumée, ces figures où se peignent tant d'amour, tant d'effroi ou tant de surprise! Comment ne chercheraient-elles pas à savoir si le beau jeune homme blessé dans la lithographie ne se rétablira pas du coup de poignard qu'il y reçoit ^ si la jolie dame évanouie ne reviendra pas à l'existence, si l'amant aux pieds de sa belle se relèvera désespéré d'un refus ou enflammé d'espoir? Tout cela pique furieusement la çuriosité d'une danoiselle de quinaie ans : il y a bien des embûches pour elle , bien des séductions perfides dans les vignettes; aussi je silis
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pM wrpris qu'elle, y sueooid^e , tomTOAt • JU ^fioUà donc, tournant à Veotour des Wueuafts 4e lÎTree^ comme un diat autour d*mie aoope trop chaude i ^ a-encourageant à franchir le seuil de leurs boutiques, reluquant les titres ou les graYu^ aplatis derri^ les vitres ; puis, tout à coup prenant un pas délibéré, )e la rois entrer et demander d'un ton radouci Tou** nage conroité, tantât au nom de sa mère malade, taotât de son aïeule infirme , jamais au sien, pour désatmer les scrupules de la maîtresse dnconqploir* Enfin elle s'empare du livre comme Jasoa de la toisôn d'or, le serre pleine de joie contre son sein palpitant, l'enreloppe de son schall, et l'emporte ainsi que le larron qui se sauve avec un riche butin* Ah! c'est pour le coup que mcws de cierges stfoot bràlés en l'honneur des saints que de ebanddks pour lire des romans ; ik allongeront sa veille , re^ poseront sous son chevet, alimenteront ses songes, et recevront ses premiers regards à l'aube du jour.
Pauvre jeune fille ! comme, la vie va t'apparaltru sous un iaux jour! comme tu vas la voir au. travers d'un prisme trompeur ! que de germes de passions ioUes tu jettes dans ton seinl quelles armes terribles pour le séductfur qui te, guette, et qui s'embéllka des charmes iifaginairesi dont ta tèteicnltée l'aura revêtu ! Malheureuse! jette Itiin dé toi ces volumes cnqK>isonnés ! chaque page attente & ton vàmocerncû ; chaque ligne ouvre^ ton ;eoeiir .virginal^àde danger reuses insinuations, et te présente fiaible et sans défense en &ce des séductions d'une socvété corrompue ; ou bien , si tu conserves ta raison , si tes yeux
voient encore le» cilosed edmme elled sont, tu $eràè désolée , tn chercheras, en Tain ce monde nouveau où ton esprit aurà pénétré par ta porte des romans; tu ne rencontreras que déceptions amtres, cruels désappointemens : Usb dev<^rs ordinaires de la vie te parattront fades et pesans; ta condition obscure sera prise èn mépris par toi; tu ne révéras que dé* Hces auxquelles tu ne pourras atteindre; rien de cé qui t*entoure ne répondra aux vœux désordonnési de ton coàur ; la mélancolie rongera ton âge d'or et désenchantera les |rfus beaux jours de ta vie; ces beaux jours auxquels la nature t'avait destinée, et dont la source tarira avant le temps au souffle dévorant de désirs toujours déçùs. ^
Il est une classe de fiseuses de romans qui se compose de femmes mariées parvenues i la' trentaine, et de filles sur le retour. Les dangers qu'elles courent sont moindres; mais Tennui qu'elles se procurent ou les ridicules qu*e!les se donnent sont pdl^ pables. Désespérées de voir s'enfuir derrière elles le pays des illusions dorées , elles s'efforcent d'y voler de nouveau, portées sur les feuilles d'un magasin de lecture; elles s'incarnent dans les héroîSàes dont elles lisent les histoires émouvantes ; elles sé goi^gent de leurs' qualités, s'ènduisent de leur tendresse, et font rire à leurs dépens le nombre énorme de ceux qui , vraiment, ne peuvent les suivre sur le terrain des régions sentimentales où elles s'enfoncent en dépit de l'âge po^tif et raisonnable incrusté sur leur figure. La femme mariée voudrait alors que son époux reprît àvec die le ton qu'il eut avant
rhyménëe; elle est a&m4ed*attentioii8, d*égarda, de prévenances , de ces jolU petits soins qui ne fleurissent qu*ati mois du contrat, et s'épanouissent ikmis les rayons^i doux de la lone de miel. L'époux, ainsi qu'on peut bien le croire « ne^saurait se oéladonis^ au gré de sa romanesque moitié. Faire sa partie à son cercle lui sourît bien plus que de Êdre Tamour ik...f sa femme. D souffre énormément de la comparaison que cette dernière établit entre lui et TAmadis de la quinzaine ou le Galacnr du jour. Ces diables de héros-là amoindrissent ses qualités i A fiant saillir les procédés un peu lestes qu'A se perm^ avec sa Dulcinée de ménage, plongée jusqu'au coa dans la fine fleur de la ^lanterie. L'humeur de madame et les dé&uts de monsieur sortent souvent d'un même volume placé sur la cheminée ; car l'i-* déale perfection d'un amant sensible et fidèle est un patron périlleux pour les maris.de nos jours, et«ur lequel peu de bourgeois sont taillés/ Ah! qu'il est triste alors pour la liseuse de romans d'avoir dans sa chambre le type de l'amour respectueux, cartonné ou relié en basane, tandis qu'elle voit un époux bourru et taciturne, bien en chair et en 0S| qoi gronde ou bâille à ses câtés !
La vieille fille prend son parti de sa position isolée dans le monde en voyant combien y sont rares les amans phénix, les fashionables tourterecunv qui abondent et roucoulent dans ses livres chéris; elle vit dans un monde broché , imprimé ches jPïrmin Didot, et s'y marie en idée toutes les fois qu'elle y rencontre un homme digne de sa main; elle court
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de page en page après Tami de aon choix ; elle le poursuit de chapitre en chapitre, Taccompagne dans ses përils, partage ses plabirs, ne le lâche pas d*une ligne, ets*unit avec lui au dénouement ; car Théroîne de Tourrage , c^est elle. Elle mouille de ses larmes, empreint de son tabac, arrose de son café le passage ou souffre le tendre objet de ses affections ; le volume finit-il au moment d*une crise dangereuse , elle vole diercher le volume suivant ; et , s'il se trouve retenu par d'autres liseuses plus avancées qu'elle dans le récit des malheurs de' l'infortuné, elle gémit dans la peine, dans l'incertitude; elle est triste, maussade, languissante.
Enfin il y a les vieilles liseuses de romans, celles que j'appellerai les inscUiabks. Ce sont les ogresses des magasins de lecture ; elles en dévorent tous les rayons : romans antiques, du moyen-âge, modernes, du jour , tout s'entasse , tout s'empile péle-méle dans leur cervelle, où se trouvent un salmis d'évènemens, un fouillis d'intrigues sur lesquels surnagent à peine quelques titres effacés dont elles estropient les noms propres. Si elles essaient l'analyse d'un des innombrables livres qu'elles ont lus, cette analyse est obscure, conhise, embrouillée; elle s'enchevêtre avec celles d'autres, productions. Ces dames ont daps la tète un chaos, une tour de Babel où les héros se heurtent, où les héroïnes se croisent, où des évè^ nemens brisés, firactionnés, délayés, mêlés, ne conservent plus que des formes fantastiques et vaporeuses. C'est pour ces liseuses-là qqe les laitières apportent sur leiur seilk pleine et remportent dans leur
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seilk vide èes provisioiis énomet d'cavrages. Cet iermières venues à la ville avec les prdduits de leur jardin 8*en retournent chargées de Tesprit de Vidar JJtuc(mgef de la gaité de Paul dcKodcï^n des élucuhrations épouvantables de d'ArUncourt. Quelquefois ces bonnes campagnardes, montées sur leur petit char 9 et tout en stimulant la paresse rétive de letur inon , parcourent un des volunies qu'elles alertent k madame; elles s'attendrissent entre un coup de fouet et un hu/ fortement accentué, et leur esprit est occupé par la double envie d'avancer dans leur chemin et dans Tintrigue dû livre cahoté avec elles, dont elles saisissent les phrases à la volée.
La liseuse msatiabk est gorgée de vertus, de meurtres, d'enlèvemens, de brigands, d'innocencei, de persécutions, de vieux donjons ; tout cela est de>^ venu fiide pour elle; la perfection lui &it mal au cœur; la scélératesse ne Teffraie plus; elle lirait t il hd donna un coup de poignard du même ton qué il bd offrit une prise de tabac. Vjngt mille v<riumes d'anecdotes, qni ont passé isons le vemê de scisbi«nettes, l'ont rendue très-difficile à émouvoir encore : ^e lit son roman comme die tricote son bas^ et souvent elle Êiit l'un et l'autre à la iois, ne laissant couler aucune maille à l'endroit le plus terrible des deux Cadapres, et n*oubliant point ses diminutioiïïs au sein des plus épouvantables dénooemens. On tue, on égorge à son nez et barbe sans que son coeur en batte plus vite d'une demi-pulsation; malgré le furieux dévergondage des auteurs k la mode, elle commence à les trouver stériles d'incestes, pauvres
I d^empoMomieiileiM, iadigens de coups^ de stylet , et
I le saïkg qo^ib font coaler par torrens ne lui anrrache
f plus une aeide ptam petite larme.
ÉLOGE DE LA FLANELLE
Que de flots d'encre ont coulé de la plume des anteurs pour chanter Tamour , qui nous attire bien des maux; tandis que ces messieurs n*en ont pas consacré une seule goutte pour cH&rtr la flanelle, qui nous préserve de tant de douleurs ! La flanelle, qûA reste adhérente à notre peau lorsque les illusions de la TÎe nous abandonnent les unes après les autres! la flanelle, qui, dans un siècle où tant d'abus échauffent le sang , où tant de livres font suer, nous préserve des transpirations arrêtées et des pleurésies! O injustice et ingratitude de Thonmie! Homère et Virgfle même, qui nous dépeignent si longuement les boucliers d'Achille et d'Énée, n'ont-ils pas eu quelque tort de ne rien dire de leurs gilets de dessous? car un bouclier ne sert que dans des circonstances etceptionnelles, fort heureusement, tandis que la flanelle est utfle dans toutes les' circonstances de la vie, je dirai presque dans toutes les saisons. Quand le choléra approchait de nos murs y que la peur nous galopait tous , moi comme d'autres, quel préservatif plus efficace que la ceinture de flanelle nous iut-fl recommandé par nos
doctenn? Ah! certes cette ceijitiire4à cêxw^ plus de bruit alors que celle de Vénus n'en fit jamais : elle dissipa la terreur et les tranchées « qui nous occupaient bien plus que les attraits de la mère de TAmour. Le péril est passé sans doute, mais il peut rerenir, et j'ai gardé, avec ma ceinture, la reconnaissance que je lui dois.
Quoi de plus utile que cette étoffe pour nous défendre contre Tatmosphère perfide dans laquelle nous vivons ! pour braver iippunément ces transitions si subites et si dangereuses du froid au chaud» et vice versa!
Dans un navire il n'y a qu'une planche qui nous sépare de Tabtme; de même il n'y a souvent que ce frêle tissu entre la mort et nous, lorsqu'au sortir d'un bal nous sommes exposés au souffle glacé die l'hiver. Oui, la flanelle repousse catarrhe, sdatique^ rhumatisme, et tant d'autres fléaux, qui s'arrêtent à la surface de la laine protectrice, et ne parvieqnent point jusqu'à nous.
Ah! conunent n'y tiendrions-nous pas, puis* qu'elle est à la lettre ce qui nous touche de plus près? A l'aurore de la vie, une tendre mère nous entoure d'amour et de flanelle; dans l'adolescence, forts de notre vigueur printannière, nousquittpns a.vec mépris l'étoffe qui enveloppa notre en^unce, nous en parlons avec irrévérence, légèreté; mais, plus tard, nous sommes ramenés à son culte par les premières atteintes du rhumatiane ; nous avons recours à elle comme à ces amis sûrs qu'on oublie dans la prospérité et qu'on retrouve toujours )es
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mêmes aux jours mauvais ; elle nous reçoit dans son sein pour ne plus nous quitter; elle ranime le vieillard engourdi par Tâge, et ne le délaisse qu'au moment où Ton couche son cadavre dans le drap mortuaire. Ne disons*nous pas d'un homme plein d^'^ards pour un autre : // lui tient les pieds chauds? Eh bien ! pour suivre ce langage figuré , la flanelle réchauffe ùotre corps entier, dont le meilleur ami ne saurait réchauffer quune seule partie. Encôn^ servant dans tous les membres une douce moiteur, elle vivifie nos facultés morales, aide le travail de Tesprit, facilite là digestion, réjouit le cerveau, et peut-être lui sois-)e ^redevable en ce moment de pouvoir lui rendre un faible hommage dans ces lignes.
Non , Marsyas ne fut point barbarement écorché par Apollon. Ce dieu n'aurait pu se rendre coupable d'une pareille infamie ; nous sommeis ici évidemment dupée du style figuré de la mythologie. Le dieii maître de la lyre né fit sans doute qu'enlever au chanteur vaincu un justaucorps de .flanelle. Privé d'un tel secours, celui-ci cria, s'enroua et ne put vivre. Hercule ne périt point pour avoir mis une tunique, mais plutôt parce qu'il voulut l'ôter ou la déboutonner mal à propos. Déjanire avait voulu couvrir son amant d'un bon vêtement d'hiver enlevé àNessus, et qu'un amour-propre mal entendu poussa Hercule à quitter. Qui sait même si la toison d'or ne fut pas le surtout de flanelle d'un roi de la Colchide, surtout que Jason, atteint peut-être de rhumatisme ou de sciât ique, tenait à conquérir,
et regardait avec raison comme ime panacée contre tous ses maux. flanelle, comme on voit, sert à expliquer de monstrueux passages qui nous scandalisent tant à la lecture de Chomprë«
!Nous admirons ces anciens chevaliers couverts de casques, de brassards et de cuirasses. Ils devaient reluire an soleil coname des casserolles éta* mées , et aveugler leurs ennemis avant de les tuer. Combien, pour ma part, j'aime mieux ces bonnes gens entourés de molleton et de flandle ! car ceux-là pensent moins à massacrer les autres qu*à se cou* server eux-mêmes, et le seul sentiment que j'éprouve à leur aspect , c'est Tenvie d'être connue eux pourvu de vètanens chauds, moelleux, pacifiques et philanthropiques.
La flanelle est donc l'uniforme des valétudinaires, la cuirasse de la convalescœce ; et, dût-on rire de moi, j'aime encore mieux, après tout, échapper aux maux dont elle nous préserve qu'an ridicule que mon amour extrême pour eUe ni*attirera peut-être.
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LE PARAPLUIE
Je ne conçois guère comment ce ikre n'a pas dé^ couronné un de mes artides; je m>n veui^ à moi-même d avoir parlé d'objets futiles pendant qu0 j*ai négligé jusqu'ici un des meubles le plus en feveur partout , et qui se trouve indispensable dans une ville où tombent, par année, trentersix pouces cubes d*éau. Certes» le parapluie doit être le v(zde mecum do Genevois ; c'est Tami avec lequel il a les rapports les plus suivis , qui lui rend le plus de services , et dont Futilité se dt^hie le plus souvent. J'ai dit que ce meuble est un cuni, et je n'ai point exagéré; je mamtiens cette expression juste dans toute son étendue ; car, quand la bourse de plus d'un ami de chair et d'os se ferme à nos demandes, et nous manque dans le besoin > le parapluie s'ouvre pour nous protéger ^ nous o£frir un abri ; il reçoit pour nous le choc de riatempérie des saisons , et se met tout en eau pour nous en {^réserver. D ne nous importune point quand brille le soleil de nos beaux jours ; mais nous le trouvons sous la main pour nous aider dans les temps sombres et mauvais: et pourtant, avec quelle légèreté nous oublions ce protecteur ! dès que le ciel sourit à nos désirs nous le laissons , l'aban* donnoqs^ 3i un nuage nous l'a fdji prendre à notre sortie du logis / une édaircie nous le Êiit perdre. Yoyes plutôt comme notre ingratitude à son égard se lit dans la Feuille d'Açis , chapitre des effets per-
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dus! que de parapluies ëgar^! Ces articles navrent Tobservateur des misères et des faiblesses de la pauvre humanité.
La forme du parapluie est gracieuse , à peu près semblable à celle d'un pavillon chinois ; non-seulement il nous défend contre une averse, mais encore il peut nous dérober à des regards importuns ; c*est le bouclier des amans contre les jaloux, d'un débiteur contre ses créanciers , le voile qui protège la honte ou la timidité ; mais surtout c'est un motif de relations, le premier chaînon de liens souvent bien doux entre les sexes; Toffre d*un parapluie ne va guère sans celle d'un bras ; on se rapproche donc, on cause , on s'apprécie , on se convient ; plus d'un attachement s'est formé sous un parapluie, plus d'une passion s'est enflammée à son ombre, plus d'un hyménée n'a pas eu d'autre origine.
Quand il pleut de vent , le parapluie qu'on op* pose à la bourrasque ne se porte pas sans une certaine dépense de force , sans énergie du poignet : il est quelquefois la cause de chocs assez désagréables entre des passans empressés, qui se heurtent l'un contre l'autre comme dans une charge à la baïon* nette; mais, pour ce léger inconvénient, que d'avantages n'offre*t-il pas!
Avec notre constitution atmosphérique, le règne du parapluie est de tous les temps : c'est le meuble par excellence, d'une exigence étroite pour tout ménage qui s'établit. La mode peut le faire varier de formes, de couleurs; on peut le faire de toile, de soie, de coton , mais il faut qu'il existe ; et, tant que
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Genève sura conme aujourd'hui, on n'y trouvera de remparts indispensables, efficaces et peu coûteux, que-ceux qu'on peut opiK>ser à la pluie.
LA SOUPE
Si les voytms établis à nos trois portes sont les premiers officiers civils de Genève pour les personnes qui y entrent , la soupe est de même le premier des mets pour des convives qui viennent de s'attabler; c'est celui qui s'o&e d'abord à leur vue, qui frappe de suite leur odorat et leur goût; c'est Tavant-garde culinaire , le ballon d'essai du marmiton, l'aurore d'un festin. Elle domine le centre de la table , d'où ses émanations bienveillantes se répandent en tous sens et rayonnent dans les narines écarquillées de l'épicurien. La soupe est la cocarde d'un diner ; elle annonce l'état pécuniaire de l'am* phitryon qui le donne; c'est l'enseigne gastronomique du savoir-faire de ses gens ; aussi cette partie d'un repas ne saurait jamais être trop soignée. Car si les premières impressions de l'enfance sont celles dont on garde le mieux le doux souvenir, il en est de même de celles d'un banquet. Une soupe Inen conditionnée prédispose avantageusement les con-^ vives; d'ailleurs le palais, vierge de sensations, déguste avec finesse le premier aliment qui lui est soumis; la bouche, pour bien juger, est alors en
puissance de toute la plénitude à'\m tact que iten n'a défioré. C'est pourquoi , je le répète, la soupe a une grande influence sur Tarréttpie devront porter, touchant votre festin, les jurés mangeans que vous y avez appelés. La soupe est le portail d'un bel édifice où Ton entre , les premiers arbres d'une avenue qui conduit à la satiété par l'abondance ; elle ouvre l'appétit sans l'apaiser, aussi excellente par le goût qu'on lui trouve que par la perspective savoureuse qu'elle fait entrevoir. C'est un voile diaphane , au travers duquel l'imagination du gourmand aperçoit confusément une série de jouissances: c'est le premier jalon d'une route charmante , qui traverse deux ou trois services pour arriver au dessert, route où l'on marche du pas qu'on veut, sans jamais manquer de parvenir au but, et dans laquelle on ne t^^rs^ qu'alors que Ton veut boire.
Voilà la soupe telle que BriUat-Savarin la concevait , telle qu'elle devait figurer dans la phyàiahgie du goût, ouvrage plein de charmes et de naturel^ de l'illustre professeur de l'Ain. Quant à là «oupe des prolétaires, c'est la fille unique de leurs repas; elle est l'alpha et l'oméga de leurs jouissances cnli^ naii^es, le cercle étroit où s'assouvissent leurs be* soins, le liquide pâteux où s'erabouri>e tout leur ap^ pétit; mais c'est justement pourquoi je la préfère aux soupes des' petits ménages bourgeois , qui 60u>vent se permettent de la négliger comme accessbire , tandis que l'ouvrier la lait comme un tout nourris^ sant, sur leiquel convergent ses soins; il faut voir combien la soupe de certains villageois est consdeo-
deusenient élaborée , éomme Taïqpect en est suave^ J'odeur appétissante; le coquemar n'y a point jeté •a nuisible influence.
Qui ne sait que les anciens patriarches, moins raffinés que nous dans leur cuisine , mettaient un immense prix à une bonne soupe? au point qu*Ésaâ troqua son droit d'aînesse contre un potage aux lentilles.
Mais ai les campagnards ne mangent que cek , il faut convenir qu'ils en mangent beaucoup ; Toyezquel t>ot énorme chacun d'eux tient à la main ! quel liquide épais, et comme il dÈsparait tout entier ! Ce vase pleto^ qui rendait un bruit étouffé, retentit en moins de rien au choc de la cuiller d'étain, de cette cuiller qui naguère se tenait droite au sein de la Julienne morale, et qui maintenant réscmne dans le vide comme un tocsin ; il ne semble pas alors qu'un homme qui a englouti cette somme d'alimens puisse respirer avec aisance ; on le croit étouffé sous les pcnnmes die terre, étranglé par les raves et le pain trempé , suffoqué par les énormes doses qu'il a absoi4)ées de tous trois. Eh bien , pas du tout ! le vcSlii regardant le fond du pot avec douleur et convoitise, et ses yeux avides disent asses q«*il y a encore de Ja place dans son ertoraac.
La soupe est toujours dans les grands repas accompagnée de la prudence , de k décence et du silence même des convives ; c'est le montent où chacun observe son voisin , avant de se livrer à lui. Le premier prurit . de Vappétit à satis&ire lutte avec la démangea]S<Mi de parler ; à coup sûr , ce n'est pas de
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la soupe qu'Horace aurait dit : elk délie la langue; au contraire , elle reuchaine ; elle n'enfante ni les aigres propos , ni les disputes ; rarement même elle en est le témoin ; les gravelures, les contes joyeux , sont en arrière de ce premier plan du iestîn; son règne respire donc le calme, la réserve et la paix; c'est râge d'or gastronomique : aussi lorsqu'on invite quelqu'un à sa table, pour lui donner une idée favorable de sa moralité, on lui dit de suite : Venez manger la soupe açec moi, tel jour; vous l'entendex, on ne dit pas : Venez manger mon rôti, mà viande , mon légume ; c'est la soupe qu'on met en avant, parce que , je le répète, ce mot n'éveille aucune idée de désordre , d'effervescence , 'd'incon*duite, mais , au contraire, celle de la tranquillité et de la convenance ; cela est si vrai , qu'on^ dit encore dormir comme une soupe , et que , dans cette ^ure métaphorique, on la £aiit le symbole du répos* Elle s'installe sans &çon dans tous les régimes, elle n*est repoussée par aucun docteur, c'est une amie des estomacs appauvris ; elle est complètement inoffensive , et si on la mange la première dans un repas , c'est aussi la première chose qu'on se permet de manger dans une convalescence* La soupe à T oignon dissipe les fumées du vin, chasse le sommeil, ravive la gaité, et souvent elle fut appelée avec succès à la suite d'un repas , quand la tempérance en avait été bannie.
Enfin, la soupe est lé seul soutien de l'indigence ; a-t-elle besoin d'un autre titre pour devenir intéressante à nos yeux ? Quand de pauvres Savoyards
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mouraient de £adm en 1817, non loin de nos fron* I tières, nous leur portâmes de la soupe, afin de sou-
i tenir leur existence; et cette doupe, ils raccueilli*-
rent avec plus de joie que l'indépendance dont on I Yient de vouloir les régaler. Ce qu'il y eut de plus
agréable encore pour eux , c'est qu'aucun d'eux ne fut fusillé pour en avoir mangé. En a-t-il été dé même de ceux qui ont voulu tâter de la gamelle de Ramorino?
DES VÊTBHENS.
Combien de hauts seigneurs à physionomie basse! combien de riches à pauvre tournure! Philopœmen , victime de sa triste mine , fut enga^ k fendre du bois : n'est-il pas bien des personnages importans qu*on inviterait à en monter dans nos greniers, si l'on ne voyait que leur tournure et noà les habits somptueux qui les garantissent de pareils affronts? Ces accidens , f&cfaeux pour les sommités intellectuelles , ont été prévus dans le régime militaire , où la valeur est étiquetée , le savoir numéroté par le moyen de galons, d'épaulettes, de haussecols ; car tous les chefs ne pourraient point se couvrir, sans inconvéniens , de la simple redingote grise et du modeste chapeau à trois cornes du petit Capor€il. C'est peut-être pour éviter de semblables méprises, que les grands de la terre ont inventé les livrées dottt ils décorent leurs laquais, afin d'échapper aux pé-
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nibUs inadvertatices de ceux qm prendraient sans cdb ks maîtres pour les domeatiques de la loai^ «on« ou bien qw s'adresseraient humblement au cocher de M. le marquis, croyant parler à M. le marqikis lui-même. L'homme est trop dupe des ap^ parences pour qu'il soit prudent de les négliger avec lui ; ausrà je reconnais l'importance d'un tètement {HTOpre et convenable « et je ne suis point éloigné d'approuver la formule suivante, adoptée au bas de certaines cartes d'invitation pour des bals d'artisans: mise décente est de rigueur. Il est des gens qui me* surent à la toilette d'un inconnu la considération, l'estime, qu'ils doivent avoir pour lui. 3ans donner dans un semblable travers , je pense pourtant que la foxipreté extérieure d^un étranger est , jusqu'à un certain point, l'expression de qualités très-agréables k présumer en lui. Qui ne considère d'un œil mal disposé ces personnes souillées de macules graisseuses, dont les habits ^ qui ne furent jamais brossés, conservent l'empreinte poudreuse de l'été jusqu'au sein de l'hiver , dont les boutonnières , à points saur tés , et fendues outre mesure , n ont pour vis à vis qu'un bouton pendu à un fil , ou qui a disparu laissant l'anneau qui le retenait mtouré d'une trace blanchâtre , aturéole qui atteAe un ci^evant frottement? ces gens d<mt les gilets écartdés, plutât qu'ouverts , montrent un jabot qui étrie knpudemment sur ses plis des taches de toutés coulelirs et de tout format? ces gens dont le pantalon mal retrau noîls angoisse, parce qu'il semble veuf de bretelles « et qu'il tomberait sàns les coups de mains fréquens
qu'on Im. ^hmne pour le retiioiltel*? Noo , il &ut en con¥eiiir« laâpeet dé ces persoonegesr-là jette sur eux une tri^e défaveur; il faut itre bién persuadé de leur mérite pour les regarder sans dégoût; l^ava*^ rkè richement drapée perd, du moins, en. public, sa crasseosq nudité; le ladre rend^ par Hiypocrisie de son luxe extérieur, unhomitaageaiixoonveQaiKes»
Mais qui n'est tenté dé pouffer 4^ rire en voyant ces cftoyens riches à millions qui font revivre sut* leur échine la butane de leurs ancêtres, qui glisseqt leurs cuisîsès -dans des culottes du moyen âge , ou qui en àont encore à se draper de la gaitdei*obe>dé leur grand^re, laissant intacte celle dpi papa? N'eskâl pas plaisant de coMempler^c^ représentatif vivant des temps passée qui , oriiés^erhalN^enooes^d'un trisaïeul, évoquent les modes de la régence ; retire»suscitent la tenue bourgeoise prescrite par les lois somptuaires de la république en i656?
Que penser de ces vilains qui ne peuvent se résoudre à s'habiller de neuf, et qui étalent en public une opulence si déguenillée qu*on la dirait cousine germaine de la misère?
Anciennement les auteurs classiques portaient l'habit noir râpé ; mais, malgré la teinte lugubre qui les entourait , ils étaient gais , facétieux , couraient après le mot pour rire dans leurs œuvres. Aujourd'hui nos poètes sont fashiônables, et observent les règles de la mode autant que celles de la prosodie. Les couleurs de leurs costumes sont gaies, variées ; et pourtant, de cet entourage frais, sortent un visage long et pâle, des accens lamentables, des élégies, des dra-
meSi des chants de doaleur ; il y a un contraste finq^n pant entre lenr mise et lears livres. Aht pour moi» je regrette les habits noirs rftpës et la galté de leurs prédécesseurs.
Le costume des hommes a-t-il suivi la marche progressive du siècle? s*est-il ennobli , enjolivé? est-il aussi gracienx que celui du temps d'Henri IV, aussi chevaleresque que celui de Tépoque de François I^? Hélas ! il est impossible de ne pas répondre à cette question d'une manière négative en voyant la forme lourde de nos vétemens : ces queues d'hirondelle qui descendent sur les mollets, et les frappent en cadence à chaque pas; ces larges pantalons qui fcivorisent les cuisses grêles et entourent de mystère les genoux cagneux, et ces boyaux de cuir noir, nommés bottes, où nous emprisonnons nos jambes*
MBS PANTOUFLES.
Mes pantoufles sont pour moi Temblème de rindëpendance ; je les mets atec plus de plaisir qu'un habit de bal, car elles m'annoncent le repois de la chambre, la solitude studieuse, les charmes de la composition, les délices du foyer; avec des pantoufles je cours dans les champs de la pensée, ayec Thafait de bal je rampe sous le joug des ccmr venances et le fardeau des préjugés. N'est-il pay juste que mon imagination s'aerce sur un sujet si favorable à son essor, sur une chaussure qui me rend à la liberté et m'accompagne dans les excursions charmantes que je fais au pays des illusions? car, après tout, c'est dans ce pays que je me trouve le mieux ; c'est là que l'ennui se dissipe , que la gaUé s'épanouit encore, et qu'on peut chercher ce bonheur que tous demandent, que nul n'obtient, maif qu'on entrevoit du moins dans les rians souvenirs du passé ou les espérances dorées de l'avenir.
Avec quelles jouissances ne glisse-t-on pas le soir dans ses pantoufles des pieds meurtris par la tigue de la journée et blessés par le cuir gênant des bottes! C'est alors que les cors s'endorment mollement, ne crient plus vengeance contre la chaussure étroite qui les comprimait, et oublient les tourmens d'une gênante et dure captivité.
On ne porte les pantoufles que chez soi, o^ nulle boue n'en ternit les belles couleurs; on marche avec elles plus en sûreté, mieux à l'abri des
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fisiux^-pas nombreux qui nous attendent dans la so* ciétë; ear le. terrain n^e^t pas glissant au sein de sa chambre, entouré de sa famille, bien loin des turpitudes humaines. A coup sûr il se fiiit plus de bassesses^ avec des escarpins qu^avec des pantoufles « et il se trouve moins de pieds plats dans <^eUes^ci que dans les premiers.
Les pantoufles sont sans prétention, pleines de bonhomie ; elles sympathisent avec la mise la plus simple; nulle domestique ne se fatigbe le poignet pour leur donner lin luisant qu'elles n'ambitionnent j[M>int ; elles ne cherchent pas à se produire ; eUes attendent, dans tine alcÔTe sombre le moment d'être utiles et de se rapprocher du foyer, où s*ëcouleleur carrière ignorée , sans qu^elles aient 4 se reprocher d'srroir été pour quelque chose dans les /^los^nitts du solliciteur désappointé, dans, les d^^no/r^es humiliantes du courtisan^ ^u dans la iuite honteuse du soldat qui lèçe k pied durant une action.
Les chenets de la cheminée sont le trône mo* deste des pantoufles; là elles bravent la rigueur des hivers , Thumidité des rues et le choc des cailloux roulans placés en embuscade sur le pavé: ce sont elles qui s'offirent d'abord à nous au sortir de notre lit ; elles nous accompagnent dans ht cônva* lescence , et tempèrent la rigueur d'une réclusioa forcée. Au moment même où je trace ces lignes en leur honneur, il me semble presque qu'elles m'en témoignent de la reconnaissance par la douce chaleur qu'elles me communiquent et l'agrément que Réprouve de les avoir mises en revenant d^une longue
promenade. Puis, quel que soit le cordonnier qui ait Élit Tos souliers , ils ne disent rien à yotre cœur ; il n'en est pas de même des pantoufles, souvent brodées par une main qui tous fiit chère : il est bien doux alors de penser qu'une amie nous tient les pieds chauds, et dans ce cas il est presque im* possible de taire un pas sans songer à elle.
Dans ce monde pervers où tout est feinte, oè la générosité est dupe, la candeur absurde, Tintrigue en faveur , Tégoïsme universel , combien son-* vent j'ai regretté mon foyer, et surtout mes pan« toufles chéries!
DBS BOUSINGOTS SUISSES.
En France on donne le surnom de bousingots aux partisans de la république; aussi je ne conçois guère comment ce terme s'est glissé ];>armi nous avec une méchante acception, puisque je croirais fitire injure à nos concitoyens que de ne pas les croire tous bousingots, dans le sens primitif donné à cettè épithète.
n faut dcmc lui en chercher un autre. Sans doute il est des gens exaltés qui ne sauraient renfermer leur manière de voir dans de justes limites, qui exagèrent leurs idées sur l'indépendance , et qui pensent fort mal à propos que la liberté doit marcher sans dignité et sans frein. Ces personnage»
jbDtuntort imraêaae à la came des peapLes, car ils la ridiculisent aux yeux des citoyens sensée ; ils la lont prendre en dégoût par ceux-là mêmes qui se seraient senti le plus de penchant pour elle.
La liberté doit être la bannière des coeurs géné<reux et non Tarme des ambitieux , des intrigans et des brouillons; elle doit rallier les esprits par la tolérance des opinions qui la propagent, et non effrayer les honnêtes gens par Tabsolutisme de ses maximes ; car vouloir la liberté à sa guise , ne l'entendre que d'une manière » Tinterinrét^^r selon son bon plaisir seul , voilà un genre de de^Qlisine intor lérable, propre à £aiire abhorrer l'indépendance dont on se dit le soutien, et dont moi je dis qu'on se constitue ainsi le bourreau.
La liberté est une chose si belle, si bonne en soi, que chacun rendrait justice à ses charnies. Vils n'étaient pas flétris par les excès qu'elle a motivés et qu'on s'est permis en son nom. N'en déplaise à de fougueux démagogues, l'arbre qui lui est consacré peut croître sans être arrosé de sang ^ et nul homme d'honneur ne se sentirait à l'aise sous un feuillage dû à une sève rougie par des sacrifices homicidés* Quelle âme généreuse ose plaider en faveur d'une cause souillée par le meurtre? quel être sensible et bon se résout à marcher à son but par un chemin jonché de cadavres? et pourtant voilà la roqte que les rois ont &ite à la liberté, grâce aux abus de la force qui ont signalé son règne et le leur. Le despotisme et la licence , tels sont et seront longtemps encore les obstacles qui tiendront le genre humain
pârqaé dans le dommie dé rarintrairê et du prm* L^é, parce que la généralité des hommes aime mieux Tordre qui se rattache à uo pouvoir quelconque, même tyraninque , que les atrocités dont les &ctions entourent lem* prétendue Uberté.
D'un autre côté les souverains exploitent admi** râblement bien toutes les circonstances où le peuple engage avec eux une lutte dans laquelle il a le des* sous. Lès sicaires du pouvoir écrivent contre la lâ>erté en fevenr d'une réaction. Armés d'épouvantebles argumens, ils portent la terreur dans toutes les âmes; ils iont farânir-tous les gens de bien; ils alarment toutes les industries; ils menacént toutes les existences ^ et cette sinistre fiaintasmagorie couvre d'un voile impénétrable le sanctuaire où la véritable liberté repose couronnée des palmes de l'olivier, des chefr-d'œuvre desarts, et des trésors de rabondance«
hé bousingot suisse n'est donc pas celui qui ainie la république, mais celui qui en fait détester les dé^ veloppemens; celui qui la prêche la menace sur les lèvres et la colère dans le regard; celui qui compte plus sur la force physique que sur la persuasion morale pour amener son règne ; celui qui veut faire trembler ses adversaires au lieu de les convaincre; celui qui viole les lôis pour en établir dé nouvelles qu'il aura donné l'exemple d'enfrein-^ dre ; celui qui, désobéissant au pouvoir en vue d'établir le sien , aura perdu le droit de faire respecter ce dernier, alors qu'il croira l'avoir constitué scrfidenient ; celui qui ne recule devant aucune mesure san^ guinaire pour marcher à ses fins : voilà le bousmgdt
s^â^r. Mafo 'îe ne flfttvbi |«Dais:de:ccltdié^itli^ ctox quit Mumk à la cooÉtiMAom ét fenr pajB^ çhejTcbeM à FMiâiarfr Uyakanent par toutes lu jcita 4e la peAmasmn et de la puUidlé; c%m% qui, p^ëtrës de Vidée le potivc» <)OHpteto«î<Nfec» alatfe de partisaos iatéreaeéa à le sonteniri ne craifthSDt pôilrt de coBàrâler ses actes; ceux àotA le ciHini^e^.cSvique {ritatde.pcmr tenlea les lictioiea^ liliiiHtraiiie ; ceuxiq^i emlmasent ladé£Base du fiaUe et. de roppr&néi; cens qui vendeet plus de senkee auigoewneaaet Iwaqa'iki édatrèul sa oMirche dantf Idi route fiûte du progrès^ que les siiides àTeugkaipâ 1^. poiiiaieut sur dea écueila; ceîix éoftiv qui ; forts de leMr:CoiMcienoeetde.la.pureté de knra inteBÉions, a^ aetadeiit iuoioâ 4e finTeér que d'eatime^ et qui piié%etH aux avantagea d'ime baaae et déyfttante lUtteifîe, tes périls d'uiie asatire. et tuâle fraeeidat« Si de tels citoyens doiteat,(tre ûOBMéa housmgats, ilJaut briguer ce nom tomtab uoë finreur , et non lé fedouter.cQfniite une iusulu»
, : , Ça. outrt^ f je dirai que si ieé idéea de liberté, exe-? g4^Âe,.fe»t des bouiingots smâses., ies idées de ser^ yiUlé 4t dç baséesse eut anmi . les leurs., ^'estnit paa bausingQt^ c^Xm qui, coofoQdaat iutL^Kraiiibéndiavec ^ faitteur .de trOitbkd, velK les. envelopper dass la iQ^oie réppobalfioa et les accabler du mètte méprk? I^'fUririi pas ^Qtisingag, celui qui' ne j^eût iéMrer uaft ^uioo .coqtrïiire ivla sieuile, et qui dariane soa C9b)paUiote plutôt qite. de; Téclairer eq .diaoutast aima aigreur avec lui? Ne soot-iis pas bdusingots^ q^ li)itt:de la Jk)g»iue avito dea injures «:«t du
déyoaemeiit à Tordre avec des coups de poing? ceux qpfr ntcrooinenk intetttkm ^ yeo9 dont -ib qa peuvent inculper la conduite? ceux dont le civisme 9'«atliale en ptF0l€iâ sUvtt^s^, qDi«e:pertBettefit de toâita^ dei^TMWOè mtoyens/d^a personnes dont Iqr bote âiorlÉe éM de que |^ gonvemeinefiti
iifest'i^S'Mîsig.iiiËdlHble que se^s flf^urs veul^ W. hn persuader V mal^ qui, à côté d« ce prét^u f<H^? Êût; «savent £atlt^r4e# lacr^ee» po|ir la^clio^e jpuUir qffè? N'est'-â p^isifgumgoi, ce inpuchard pQlitiq9et qai .éfie et provoque les pnqpiof incon^iid^ri» de ch tb]reâ»»igris|KMir all^r les déncmcer aux magistrat* ? Ahl/ crqye* que si le nom ,de bomsmgot doit être Jtidittixictinie^t d^nné à tous ceux qui travaillent de^ diive^ses manières la ruine des gouyeroeoieo», il f^eur trouvera {NsuttétTfe ||lus parmi qefcxisai pensent^ iKs servir et les ipQt déte^^v par lei9^ yiole^çe e| leur bassos^e., que pvrmi ceqx <{ai tliebeol .de I«i renverser ouvertement par la force*
QUÉLQITES ÉMOTIONS HE L'ENPAIWàS.
Qoi n*aime à remonter r^élle de ses MUT^iks, à faire unie excursion dans ceux dé sa première «ttfrtice, à se retracer des jours si vite écouMs, et qa^mtâ apprécie d'autant mieux qu^on s-en élcrfgne daiiti'* tage? Alors que les illusions de la Vie tombent'uno à une, comme en automne les feuilles de l'aribre ; alors que Vexistence , dépouillée des prestiges qui en £aiisaient tout le charme , apparaît dans sa triste réalité, quand nous entrons dans ce monde positif, oà les choses n'empruntent aucune valeur des vives sensations qu'elles nous procuraient jadis, atorsil est doux de plonger son âme dans le passé, de jeler un coup d'œîl fugitif sur là rbute fli^urie quW a laissée dei^ère s<h, et qù*on n'aperçoit plus qu*è peine du sein des landes stériles où Ton se trouve parvenu.
Souper à table. Quel Genevois pourrait avoir oublié le charme que renCsince attache à ces délicieuses paroles? souper à tabler c'était la récompense d'une semaine d'assiduité et de travail, le prix d'une bonne conduite, le nec plus ukrà des souhaits enfantins. Aussi, comme le cœur me battait quand, le samedi soir, j'entendais mes parens m'annoncer d'un ton solennel que je partagerais avec eux le repas du soir, au lieu de me coucher, comme à Tordinaire , lorsque les derniers rayons du soleil frappaient mes fenêtres! Quel plaisir d'entendre se faire les préparati& du festin, de voir ces chandelles, dont
la clarté était ai i^rè pour ibea yeux* detowi^er i& Tentour de la, lèchefrite, d où s*exbalait uù ]^tiqiti si suave, d'aspirer cet aTaot-goût de ma félicité] et, lorsque |e me plaçais sur une chaise^ ed face de la taUe promise , avec quel orgueil je m^iustallais à ce poste d'houoeur, où mon aniour-propre et moo appétit jouaieutun râle si brillant ! Enirain.Ie somr aeil veoait-jl reTe]idiquer,^4roitSjUSurpés; eiQ^vaio mes paupières appesanties réclamaient«*elles contre cette veille inusitée et glorieuse, je tenais bon et repoussais avec fierté cet ami de rbommue, qu*auf jourd*liui je n'appelle déjà que trop souvent^
Les étrennes. Je viens de parler du sonHneiL Quel enfimt peut le goûter en . plein dans la dernière quinzaine de décembre ? Comme aes nuits sont^agir tées, ses rêves tumultueux! comnie sa jeune imà* gination galope! que d'éblouissantes conjecture^! quelles perspectives embanteresses! quelle abon^ dance de jours fortunés! Noël et sés plomb^.pror phëtiques viennent ajouter à la série des sensations qu'il éprouve « Les semainej» lui semblent des siècles, et les heures des jours; il dévore l'espace qui le sépare encore du grand, du magnifique jour de Tan; sa tête en délire est un trophée de joujoux , un puits de sucreries, un amas de cadeaux auxquels chaque parent vient contribuer. A chaque instant il compte sur ses doigts combien de soleils doivent luire encore avant celui qui éclairera son triomphe et verra s'accomplir ses souhaits. G>mme il cherche à deviner • ce qu'on lui destine ! comme son esprit est en travail! comme son existence est pleine! le chagrin
ny pMrtaft trouver plaœ ^ êt ia joie Ûtâk tiokrtés »fc flieiiiîtë» âiiiu. iâ{M^^
Lé dimanchê. TrUnrt hebdomaire et péooiBaîre grOâsifMir lâBatirfKtiotipaInnMrHe cm aiBa%ri ppr lok tûauvaisl^mo^TU^^ABaltreB; premier argent qii« reçoit renfance, aonmie diétive, mais imménse par lea lomsiattcea qu'ëUe lâi procure, qiAikhkrçelrde aea désira n'est jfsià plus grand qae fat pièce de sn aaiis dont ce tribirt ae comjM>ae ordinaÎMmeBt po«r die : il loi semble- que rien n'wt au deiaoer de es petit itrésor. Sût sous! il y a là pour viogt^piatre marbred ronds, poAr^s poignées de noisettes ; dé cerises , pour des pomaaea, etc.
Heôrebses illnsioiiBi Ali ( si le boD^etir qœ prô^ cure ragent s'augmentait toujours ainsi en raisop de la aonmie mime cpi on en possède, je cenceirai^ qu'on fit tout p6ur en acquérnr ; niais les tvéaôtea de €aésus valaîeut-dla pour ce roi le dùnancbe que reçoit reniant?
' ^{Jtie ïuaieur plus ttatinâle que de ccrahiiDe àti^ 'Qoôee )e:(oôr du marclié; ce «ont cks légûmés <|iirii •réokiic dans dies bromtteb/ qu'on porté d»âsi]kft ittovl^silk»., ^ qu*ô«i Ta étdlèr au .coiû4*une rue o« au bout d*une allée pour séiduirâ Us iiegftliâ^ 4ëtà
itôt que de co^tunè pMr recevoir lea prettiiérd v^^ Jageoia qui'arrivent stfr notre place ^ ét ^rendre àéb wirchandises avant que le grand jour en iâdsê tea^ jdrtir les «Boindbrea défauts, ou que îacheteur ait *ed /yenJ)»^ ^wrértrpoiut les èéouatrir ; c*e$t lei>abfl des diligentea fermières, qui, comme ^ jP^TTir^Ate de ^ Foataiot, bâtissent des châteaux en Espagne sur idéale de leurs dénnéea; cest réKmnepipenttd» |euM pàysan opri \, pcair la poremière fins , :ari:*ivé de a6n village pour adoEnriér cé'qur reste àeidôme^ dans 4ts ,raes basses; ce «ont eofia les âneâ traSo^^Bt le Ipetk char des ltdtîèri;s, et qui, diarmés devoir-dé)^ les toutes. animées, ioofe retentir les airtf de leurs acf69^aac€ad|(isét sonores.: '•-"'> Déjà les rues sont obstruées de sémiUâHtieàacfaeitMsetf œirehaildaBt beMCOup pour èllèsvuaipeu |K>ur kiTrs maîtres ; et le hraa paèsé dàna Y anso' de^ firor^ pèdieKSv' Mille propos: différeés se faeurtént -et . êe qrotfitnt; k.V^ubdem^ prtoe MS'i^rod^ ilacfaefeoV lfis^4éprécie« £t des diaina piu» ou maînsxp^ {ta^sen^ dU)bRpi^ an irâtuage, ^tvieeit^erm^ Bientôt kftjpamws. s^^plotissdnt iur \eÉ hanches v ro$ier crie
^ -oog
et fléchit ; k peuple fémiiim s'agglomère, se heurte, ae presse , se coudme ; oa mardie sur des légumes , on écrase des œuis, le pied glisse sur des pommes, pn enjambe cardons et cfaou^^fleurs; et, parmi tout ce tintamarre « des soubrettes, ravies de i*MCMtrer des amies, des parentes ou des cousins, se mettéol à jaser comme de^pies au milieu de la rue, et gioeiA en pure perte la circulation.
Un cultivateur qui vient de. iaire quel(|ue argent constant songe alors 1 reflKMiter sa garderobe; il passe ches la fiipière , et là il s'habille de ses^ raves, se coiffe de ses choux. Un autre, moins sage, se glisse au cabaret, où il avale ses cardons, boitaaséfnnarda, et consacre son travail de la semaine à perdre sa raison d'un jour.
Le gastronome , élève de Brillât-Savarin , ne confie à personne le soin délicat de ftire son marché ; il. fend la foule, épiant les primeurs, flairant les champignons, observant le gibier et le poisson ; puia, lorsqu'il a découvert une proie , il iond dessus, les y eux étincelans, marchande peu et emporte sous son manteau le morceau de choix qui lui senAleva d'autant meilleur qu'il ne Taura dû qu'il sa prc^fre investigation.
Les boudieriea sont assiégées ; des voix de tout tind[>re y danahdent des morceaux de tonte espèce. Armés dé ces mots de lugubre augure : H fautfûért k tf^ur de ïa hUe^ les vendeurs de chair remplidaênt de f^ouissmnce le panier de leurs pratiques. Que de cuisinières sédentaires se dédommagent ces jourt^li de la réclusion dans laquelle elles gémissent tous les
autres i cdfiinie tHes tremblent de trouver ttop ykt ce qii'il le<ir faut! coulneii i} est doux pour elks de paâser d'uae triite solitude dans un monde aussi vi* 'vant , aussi bruyant ! quelle aimable transition ! qiié de prcqK>8 échangés avec leûrs connaissaincés! Pnto^ ^and leur délicieuse causerie s*est prolongée une <m denx heures : Je me sauçe , disent-belles à le«irs payses les maUres sont si ridîcÈ^ /
Le soir est arrivé v de pauvres cbévaut ^ - TtieU morne, la tète baissée, languissent attelés^ et ^^-^ chés aux barreaux de la fenêtre d'une guinguette; là, trempés de pluie ou accablés de chaleur, ils frap* peut du pied , hennissent d'impatience , et semblent accuser Tinconduite de leurs mahres, qui s'oublient et se disputent autiHJrr des bouteilles. Enfid ces campagnards arrivent auprès de leurs quadrupèdes endormie, lea réveillent en le» maltraitant, puis se jettent sur un char qui ramène au logis des sacs vides, peu d'argent et un corps d'homme sans raison»
Le retour à la lermè n'est pas sans dangers pour le cultivateur qui y rentre ainsi; Si sa iemme a de la tête, éUe peut troilvar mauvais qnè lui n'en ait plus; elle peut exiger «i coaipie de èaisse fort anjg^QiiBçant; enfin elle peut se permettre des remmxtrtnces/qui dbsipenft Ito fuinées du vin , et humilient Flamme que les voisins entendent drôrig&ier aiMi; i >
Voilà le jour du marché écoulé* Qbe de paroles pèrdués ! quel dâ>it de mio|t! que de dupiites! et tout delà pour approvisionner pemfant deux ou tnns )ours les méndge» de nôtre vîlte, et pi^opager leb mé* disânices d^ tous les quartieré ; . car on conçoit i^m
Uir«3,p2Mr ce cont&c(4«tAiik4f petwmuwi l^ hraiÊM
iKwveUe, e4t où eoipoolifi d'atitmi; Ita^ réputé tiçns..$pnt 4éçhîqitetéto par» gens qiii^n ealpoitCQÈ
sona y versent içoi abûodfiâ^ic^t i leuf retoiA^i.dts alî^ ppiir la laqgtie ^ rattomattdes oorabreuK Una- Mipr» 4e scandale.
LBS FLilNBOBS DB HinBg*
. Ces gena^là , tottjpjiira &$ae« nombrew ; se 41^ aent en di^et^s catégorisai Y6«^;les.pirinci^ paies:: : : - ^ . ;
; \ G<eM;qiie j*apfeUe»iJM/4v^^ deguaHié, Êbnt dea rentSesslretiitéàda ccawBêive,.qpiiai!Qiit>p«l pnrVeoir. à ae créer une ^Kxupatioa 5édeiiUâre'i|Éi rttippbç^ la ira^ail iki>biir^a« t «gesa tpii kéB^faàvt à l^^aspect d'un, linrre oii' à Fidéq d une cootiuraaâoB anim ated kàr fisinmer iet qlii quétferbora^ chez eux une oocanqnde'tiiei! le tampa doraii^ {laœ cpmprb eiitn leÀ i^eiias. ^ > ; .i : a^ Les déaoeoinné^ ^ui^ n'ayant jaibai^ sh-tnhwlr ièri(Krar.leiQir coinpte, a'oocnpent avec d'apttat plua d^ordeûr dtts^aS^s d^àntniivg^iia pen jrichafcr sanf aMbitiôq ^ qui ee idandHiiéat-p^ ié inondb f. étdÉdt
ltQrtemp»el;lèiirfe touUàr$;dâDsdet ailéeé ÀTemsfàj
tmto, les iacideDt qui peuvent survenir sur lès graii^ des routes où le paviéi ^ ; : : . r.rj.M
3^ Lu eomimssibntiaires qui aubllém sbq^.eb ihenrin-poui* arriver à uabot^ et^Avcoeil^ leat sur lebr passage jfs^roses de lit distraction^lNlt làiqoiAude; * - / >l
i \^ L»s cbmmi*' et 'ii|)prei]tiB^<|in-sont -^ouniéb pleeéè^ cèmise eit' «bfoiitve idevmt nmasagdU «kl , af tendàfit la pratique * en sé-frottant iles mtàak quand il fait fr«id; et; dotant les beaux jmm, liat^ «înt la aemelletqut à réottouridd leur résideuceipomt épier ks'évèiiemeits dp ^rtier^ ^> ' ' Voi}s çes geM4à eiicdmbr«m4es'Ttfés et<^ tuent ce qu'on appelle les flâneurs. Ce sont <eMit qui acebureut pour fairè gderi^ à;chaqae^ac«ideni qui aÀwve sûr la voie' publique ;^ qui s-ottrotarpeat aduouir d^Mie batterie d*cn»o^s, >qui<fi)Me^^ /chat «oinl^id-un tôii, quiicoMeqi^nl ub eMe&squi ieiioiè^ été. MiM ces gfeûs , ^pî se r^fuiiisseôt date llnteatk^ de de rien ifti^ se diiAsent dans léUM «nuiàrf s d^ flâner t il en est qui se font , sans itttant da!ls^ les inspecteurs journaKersHles bravsftni pâbtiési ik> glosent «mies cÔMlriHctionft; Aumitlent iea^3U^ vmre c* ne laisséM* p<^t (étér lerne ^tée oonbtnin^; unir> nMr ou &irè ite seiailèâeÉaent; ^MUS avoir jeté leur avis au milieu des tailleu#è4é*pitti4^ et des maçons « qui se moquent d'euic.
D'autres flâneurs lîsëfit asndûment les affiches;
aneaiie poUkatioa adhérente àn pUicra poUics diappe à kors regards ; âs font tout pour en atoir les primeurs; ils prennent connaissance de kns et d'arrêtés encore kumides de Timpression ; ik toot un cours de littérature gratuit et eu plein Tent. Bien qu'ils faréquentent .peu le théitre , les placards annonçant le spectacle lès mettent au courant des pièces nouvelles et des acteurs qui les jouent«
U y a parmi les flâneurs des amateurs des arts qai s'intéressent aux progrès de la lithog»piiie et de la gcaTure, et qui, toujours rôdant devant les es^ tampes et les dessins mis en montre, aiment mieux k les voir dans la rue que de les avoir chez eux* D*aiUeurs, comme la rue est presque leur domicile, et qu*ils y sont plus souvent que dans leur chambre, en Jes achetant ils auraient moins de temps pour les admirer.
Les Jlâneurs loqdaces sont ceux qui mendient des dialogues au prettiier venu , et qui vcmt à la quête des causeries entamées: sur le devant des boutiques ; causeries dans lesquelles ils se glissent avec adresse^ ^ dont ils finissent par être le centre. Les fiéMun inraveillistes sont les plus nombreux dans ce moment i le siècle leur est fiivoiraUe ; sans cesse à la pi^ des lettres reçue)» de l'itranger , ils en colportent de» fragm^ns, y ajoutent quelques broderies, arnmdis*sent les niwbres qui s'y trouvent, tirent des maèé-quences et semblent des commis aux gages de la
DB LA CHAIR A GANON
Ces mots, que la malveillance sabs doateattri^ boa i Bonaparte parlant de ses soldats , sont d'une effrayante énergie et d*une atroce vérité. Si moi/ par exemple, qui n'ai pas une molécule militaire, et qui n*ai jamais levé un seul homme pour défendre ma querelle particulière, je disais en parlant de ces gens armés que les rois déchaînent les uns contre les autres pour servir leur vengeance i leur ambition, leurs caprices, c'est de la chair à canon, chacun trouve* rait que j'ai dit juste ; mais ces mots étaient affreux dans la bouche d'un homme qui avait &ît plus qu'aucun autre une consommation épouvantable de cette chair-là.
En effet, <)u^est-ce qu'un soldat? c^esl un homme enrôlé pour tuer et être tué , qui jette sa vie au mi* lieu de débats qui lui sont aussi étrangers dans leurs causes que dans leurs résultats ; qui égorge de sangfroid son semblable, parce qu'il a un parement blanc et que lui en porte un rouge ; c'est un homicide léga- Bsé, que souvent son humeur éloignait de toute scène meurtrière , et qu'un gendarme pousse aux combats le sabre dans les reins; c'est un en&nt arraché à sa mère comme l'agneau à la brebis, pour s'achemiqér vers la boucherie qui les attend tous deux ; c'est une victime qui, à la voix de son chef, marche à la mort, tond>e dans les sillons d'un champ et engraisse le terrain qui fut le théâtre de la bataille. En un mot, un soldat c^est de la véritable cAair à canon.
C'est en vain qu'on cherche à détruire le positif de
cette âëfinitioïi ; c'est en vain qa*ayec des expressions sonores et dëcerantes on prétenid fu^Ufiei^la proiessipn saqglante du militaire^ les ny>ts restept des i^ots^ çonime ce cpie je iriens d'avancer demeure la^vérité^ Q^e signifient, ces ordres du [our électriques où les npipts à' honneur 9 de viçtoire. de gloire se trouvent à chaque ligne ? Qu'çst-ce que les ^soldats ont à dén^t-, 1er avec çes substantifs saëtaphysiques? Que leur rqyient-il des succès qu on lènr doit ? Où est leur part de profit et i]f'in)pf]iortalitë, à.supposer q^e cette part e^t que^ue valec^ii^ aux yeui^ de U j^ioe raison ? Ta-; merkm ^t Alexandre étaient sans doute de grands ravageurs de pays, mai3 Thistoir^ç i-t-ellc^ conservé ^ulement le^ poms d'up seul des soldat^,, caporaux ou sergens qui se firent tuer à leur brillapt service? A peine sdvons;-iious s'il ^ ay^it des serges e| des caporaux delpur 'temps.^ , \, . .
. .. Les souverains défendent le duçl et foat euvi^i^ mes la guerre;^ quelle, épouvant^b^ anomalie! ES^ qu'est^e que la gqerre.^ si ce n'est un duel eotro deux nations? Encore /]un çonibat sinçul^r en^ individus se base souvent sur de^ i^ts où rhonneuif desrparties est véritable^nt intéressé : U y- a Quelques* motifs plausibles, pom* le lairè excuser;, il ne £3iit qu'une seule victime; mais quels sexitiinei|s4e ^ine* de vengeance y d*animosité^ excitent ces masses armées qui vont s'exterminer?, Peut-être y a-ti4 daps ces camps ennemis, des honunes £^i1;s pppr is'a^-^ mer^ s'estifie^r, se cpmprendre;: etj pareç ç[ue lew: uniforme e$t différent i ils chercheront 4 percer. lf| çceur qui aur;ait le mieux sympathisé avec le leur!
Et ces horreurs sont pour ainsi dire sanctionnées par la religion! Otî appelle un Dieu bon le Dieu des armées! on entonne dans ses^ temples, des Te Ikum pour célébrer des jours de carnage! les nwistreif du Sei|;neur bénissent les armes qui vont se baigner dans le sang de malheureux qui succombent victime^ de la sa]:]^lante anibHion de leurs chjefs
Quoi ! les particuliers ne pourront se battra poui? tenger leurs propres offenses , et les rois, poujr sier* Tir leurs desseins, feront tuer leurs sujets! On pu»* nira le dudliste vainqueur, et on chantera,des actions de .grâces pour une bataille gagnée , où des miliçrs d'hommes ont été immolés à Ja cause d un seul ! Ces( avec de semblables contradictions , basées sur def préjugés iqvétérésv que la raison humaine se perver-f tit et perd les notions du juste et de Tinjuste, Elle s'humilie et ramp;; devant les crimes des fronts cou^ ronnés, tandis qu'elle ioudroie les erreurs de Tignor rance, et tonne contre les peccadilles du faible. Si) d^ moins t il n'y avait que les partisans de cet prdn^ de choses qui dussent en souffrir! mais l'état vous contraint à embrasser le métier de iue,ur; fussiez vous un Sancho, on vous range parmi les Dor^ Quichotte; il faut, bon gré malgré , mardier.auxv combats ; et, souvent, da^^$ les pays pu se pra^^en^ ^pt^^f^là%^SrW^ài^lib{^J
Heureuse notre patrie ! une cause sacrée , un^ défense légitime:, peut seule précipitei: ses enfaaf dans les batailles, ^ leurs drapeaux seront toujours accompagnés de Thonneur et du boa droite
DU MÉTHODISME
Ce qui me console de tous les conflits théologiqùes dont nous sommes aujourd'hui les témoins» c^est de voir combien les idées religieuses sont généralement répandues, et l'importance qu^on y attache; à coup sûr ce n'est pas Tindifférentisme qui enfanta jamais tant de croyances diverses, et Tindifférentisme est peut-être l^ennemi le plus dangereux de la religion.
Cependant toute chose doit avoir des bornes, et je commence à craindre que nous n^aylôns bientôt une église par individu. Jamais on ne vit autant de religions en chambres garnies, autant de cultes dans leurs meubles. Qu'on ne s'étonne plus si nos temples publics sont parfois peu fréquentés, puisque les temples particuliers regorgent de sectaires; Les cheii méthodistes escamotent chaque jour un nombre plus considérable d'auditeurs aux ministres payés de notre consistoire; puis, -on remplit pltis vite un salon qu'une cathédrale, en sorte qu'un iUunûné pérorant en chambre peut avoir la foule à boof marché. ^
Quelle humàité profonde dans ces nouveaux réformateurs ! Ils viennent tout doucettement nous apprendre que nos pasteurs nous égarent, que l'église c'est eux , qu'ils sont seuls en possession des vérités éternelles, qu'ils sanctifient même les lieux favorisés où ils élisent domicile ; ainsi du Pré TEvêque ils ont £adt Pré Béni, en attendant qu'ils fassent Saint Ideu de Satigny» Bourg d'Anges de Bourg-de-Four^ et
tue des-jBapesià^ hk me detiChanbines: Si du oHiii» IWgtMll leur ;pmRiefta|k. de* 9€^ Tévmw pour < atttqMf tans mstvM^ iceltè rigUa^ nirtiotiale qutiU v^tilmt remF^ser !' mai^ f^int i ehacbb d'eux mt suit qii<.3fi propre baAQÎ^rft)»; ehatf ua à'tfXî f iir61e «es pàrtÎMa»! et.totas pré£èr^, oomme Césdr,>^e( I0. premier àbtm un viHage^ que leiaecood àam «ne ;yilk. Ua plaebot rinfailUbilité et la cbance dii aaliM.qM dana Imira priopirea doarîqea; Jla 30^t e9clq«U$,: ,et kjiM;: yafttfUratice eat la plus ;iitfQ^i?«Ue .de toutes, car fHf AODÇott . qu'ua aectjaire ti^alle.àAe5 opilli9tl^, maif PU «e fiOBÇok pfi^ qu'il dappae, cenjt. q^i en put d'ai|«r iresjCpie lea sieimes. Ces.messieurrs veoLeat qu'00 pe gène poimiMk^ibre exercice 4€f lev. culte» et noua a^dmiea tort de 4:et aviaj mais il. en. est .q^if coi»r M&iT^ par notre consistoire ^^t payésipai*l;'état»;y,Qiiir 4i^imt continuer k fsire pa^e d'MQ^ aBsociatiQQ ire)igie#9se. doi>t%çl^chent<Hjv^i^6Wflt la rujAç^ e^ h>^}t(àr r<|nbt>^.par u« peuplje d^nt Ma /s^.bwf tièmea ae ^renient point ide Icnirsy^nnon^* Voilai, !noii;s.a^nible*^ 4'^tranges pri$te9<Âopa:^> ^ notr^ iol^ ffame ne va point jus^^u'à^e^gia^er le g^n^^ dlfirr loéev le chel d'^elier, le négoc^qt.*. à-g^irdjsi) n^i subalterne qui. méconnaîtrait leqr pouvoir, plaider irait coODtre eux i et mangerait leur argpAt toi^t çp sapant leiir autorité. j 1^ Mais voyons ce, qui occasionne ces schismes.^ Aoaknt-ils sut les bases fondamentales de la reliât»? hâas! non; quelques dogip«sobscw*ft 9 quelques mystères souriçes 4'éternelles dissensions9..q^.lr ques points de croyance sans importance pour notre
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conduitei tél^ le chuap stérile i fOOfâUeiiit^ «enteot de naps remener ces dcicteon rëtr^ig^^^ UmâiB que k. morale divine de Jéiw réuttt toos eeo^ qui ne veulent que hien vivre a« lien de discuter; et qui cherchent à employer leur temps à bien fiirf âtt UeU' de Fuser dans d'ennuyeuses et séculaires eôntroverses. Nous conviendrons itoutef(Hs que h, doctrine de ces-messieuirs est fort commode ; suivant eut, un instant de fûi lave une vie èe souHtures^ etv plus est pënétrè de la nature jdivine de la Kbk; plus on petit se ^Ëspenser des bonnes œuvres^ 'en conscience , voilà ce qui nous a semblé, découle» du pathos mystique de ces sainte prophèt^. Certes ces dogmes soM Bien ^ifians! OepMdant ils ont trouvé force sectateurs ^ ce qui pourrait- paraître étrabge si Ton connaissait moins le bœur bnmaio^b Lé seul dé ^ besoins auquel ces docteurs aient répondu, c'est à celui de se distinguer. On ne veut pas dNme dévotion banale qui se^cacbe dans ia foule; on veut à tout prix fiiire de Teffet. Une personne dûtà la vie a été souvent plus.quem^daine prétend è'ùne! conversion pbis^éelattantê icpie si eUe^enta^it tofut^ bottnement dans le siein dè l'éjgUse nationale^ ellè se présente au sanctuaire des doctrines i^enôn- •velées dû moyen âge V on park d'elle, elle fixe TaStention, son entrée dans la dévotion est remctrtjuée^ et son but accompli* En outre Taristpcratie n'estelle pour rien dans cette tendancë à prfer Dieu en ]î>etit comité thùisi, entonné des siens, sans se mêler à la tourbe des fidèles? Méthodistes, répondes*
DE NOS FORMULES DE POLITËSSBv
Si notre «ièda eal; le aiècl^ l3e ieri il Jk^it coH' visoir qu'il A canAer^2Mioinea gr»(âeu«^ de Tâige
Qd^cile; aa céruee ^ mu caiwiii eB impos^ot ai» iiiiiplesw. qui m pâmeat d'admiratkna en ) la. cp^t teiii]>lftiit. - * . ; . . iN-,.v .■ . .
, Qu jI doit, >ènre doox pour' va canyaignard ii^ géoftk tombé au milieu. de itpa vyJksji d'a^iw.lif pftrfimi de civilité de 00a ooniumeat Qqelle idée ayantageoae il doit se. fiiire de notre ! humilité., 4t notre désintéressement, de notre obligeance, quand chacun autour de lui se dit son très-humble servi' tèur^ liû aSft êtà^iserpicis dffPO^^ biipjrOdiguelfl fbigqëes de mainfc! Hewtuai le jobwd »'il rc^gegm flOB village MM, avoir mis Ai» ftét/mài^^ hmis.ikVér prmTe, 8attSJàyaic;a|>pr0fi9iKUc6svertnade pi^^ t. . iQiii^ fiOurrpit coppaitn^ YM^f^ \mm^ spuii ht$ sonopibihbles cduclfei: deî ▼enm dont la.aoCîétfSf!^ ifeconvrei li» .mondé o'iestqW^iii perpétuel bal mMr qué, où les :cœurs se préseOteat toua dow» dee doflainoà roiseslet tfians; c'jeat itatre euR m coqtimie^ écbaàgè d^bypocrisie ét de diaeimulatiaii; «ou «'y dit tout, sauf ce qu'oa^^itMe; 00 y pareil tout., sauf cê^qu!on estt) le plus Tertue«ix ieet celui, qui &it ht moiqs de ètipes; le plus heureux,. iceltii qui tie i'e^ pas lui^êikie. QoeUe cordialité 4aw4'abi»)d! qudlè affabilité dans les nioièrea ! quelleift louchattftce; démoastmtiposl 0t toin <tfA%\ entf g^ns Jb-
différent les uii$ aux autres lorsqu'ils ne sont pas
enoiemîs!: , :
Parmi nos dames , dans leurs réunions , les aménités déceirantes, le» ikmceurs banales, les cornpViméns citculairês, tétnhéiA comme gtile dr tou^ tés l^àrts. !à qîi*il se fait une coiMtamnatioâ énorme dé métaphcfres adulatrie«s , de 'tropéà fidlsr cieta. 'On n^ entend que mon ange, ma toute bonne, ma chérie; c'est tout sucre, tout toielt et quand, séparées, ces bonnes âmes s'expriment Ubre- Inent sur le compte des anges ^ des tàùtes Innmi», été; , oh ! alors , c'est souvent itout fiel ; tout anva^ tmnè ; c'est le da^ d'appliquer lé vèrs de Radiie:
Comment en un plomb vil Vov pui; 8*681^1 changé?,
Il s'est changé parce que la iranchise serait honsik au milieu de nos habitudes racisdesv parce qu^ lé coèur qui se mtontreraît -Ié nu serait victivie de m candeur , ' parbe qu'on Tout la bienveillaoce de eaux mêmes qtt'b» ^ n'estime pas , parce' ique 'raini<.dont ^^airle^eVadt }aniais celui à qui :ilV>n flarieyiparaè ^Ué^, ' i^osant attaquer; le^ méchant en faicet, on- le firappe en lâche par derrière, Ymlà les causes de toutes ' ces batteries ^ de toutes ces fourbenes de hom toni VoiU^^les obstacles qui arrêtent: la vérité daù )son allure fière et indépendante.
Je vous présente mes* respects, dit un gentA"lâtrej in&tué de son titre, au boqrgem qu'il mé* prise; Je sids votre serpontê , écrit une belte^damë à IVmvrière qu'elle traite av^ec hauteur. Ghiârmé dku^oir^ eu k plgisir de i;okês iwr, idit w wuriai*
flOi
> l*hfiffipir ifui aligne mdiTkki dont la tCOf^mcv
miim^^ B^aommé. AUfe^df i avec emphase le banquier parlant à un pao^^diaUc
^ auquel il ne confierait un liard que sous bonne cau-
' tion. Tels sont les propos courtois qui , comme une
I Élusse monnaie, circulent dans le monde, portant
f Teffigie d une çiv^^atic^ ç^i^npue.
I La véritable amitié est honteuse de voir son
mMque spr toM le^ ^isages^; elle rougit de rofe son nom .^miaoïi^ se* changée én pièges;: ettt
étouffe dans Ma Tapeurs d'Un ^enceoi igressîet 'qui .aouiUeojt. son «Qtid; tlle jse réfiigÀe dans quelque^ Ames fârivil^iéea <omwe dada un sanctdaine, dîoè ,elle D^.s^dnaoifMte que par déwaâmeiiti lai»*- MOt aux fourbes ei.aux dupes aoa image froide tt 4écoloiiél&i M misérable caricature. <
Oh! comaie<i¥itri» oeor s^atlvistf, comme k Mf^anoolie BOUS accable, quand noua voubns creur aer^ icAtte «oriace: polie do monde moral où nous .y^topst, 4um4 souletona ces. draperies do* rées dont se pam rb«roanHé r etabus lekqu^kaoous ne trpm<m^ queila hamesae , F iritértt , l!hypocriaie, fi[t,topMs m difToniiités h^ Time ^e nous Of^ti)f09tÇiWli,de €owrir.dii:«àBliQaa de la poli* :^€isfe ei d^iTappareoce dea. Tertus! Puis^ ennuyés ces peinp^.lugubres, et voulani les écarter, nous /({Guttpna la solitude pbeilosppbique qui les avait engendrées, .nwa. sortons de chesK nous, et, rencon*trant. uo :iQdi0érei)t qqi nous si)ordt Tair plein de tf^p^^Me ^t h boiudie rmte, noua serrons la mfiD.iVi'il nous présente, no«s répondons k ses
eompUmémi fKir àtt toînpiîmens^ tiou <chMigBofa> mAn faosâé mmmaie ^ntre^a lismiei eklivridm t^èc les Ioii{»»
Oht Ift1i41a»m chose t|tt\ifi prbterit, potir dés gem! Quoi dé plu» triMe, de plw «Bibam»Jinpt ; Mhmt m% ^ qa^tm lioiiiiiM maudit du' pôon>ir, poiii^Ti par lui, traqué par les hôtes scserèteii èileè rapports dés ambassadeurs^? ^onnnent ié t(^t amw cfata soi- sans trembler, raccàeiUir i^us^ miote, le kî^er de bon coeur, qtriiiid on seot^que rasitet^u'^m lui offre , la réception qu'odi tui feit , la pitté qu'an hiiaccorde, qileldiitcela, qudqlie n^eetg^ërfeux, peut mus comprotnettte a«it y e«t souverahië de la terre? Puis^ ce n'est lé tout ; ces prose^s saiis un defiier^ attendu que la j^lupart du temps on « ccn^squé^iebrs biéns; il faut aldM les Mbergeï*, néûrriri «haufier^ kàbiller j^atô/ét quel mot, gvfand Diea t que iehi^^^oèisf âossi je c^onçi^ pôià^ quoi le^ piroscritB iwpiIreM soviveûi phM d'éffiNrf que ^aMérkfor& , «t'eommènt le» états it^iiseflt eh les Toyuitt arriver cfaeft éût. Car, enfiif ,'1es go^^èr*nemkas redoutent plus ^ ^ense qu'ils' n^fedinieM des malheureux sans argent , sans avenir , sans ^ trie ( et^ plusiees êtres sont privés 4e ressources^, {^«b OD «Si tenté de les sét^èrement sctas té ra|(port ée la <3O0diitte, moyeik^^ d'avoir de lHnd(ùl|fe*èfe
JU9UI86Ba.
I Mir âttOft la; {KM^e l Pms* ces ioloftuii^v pfmmmf
à cavie: 4e leur hd&ecootjte.kB ^yr*»!^ IpUl tottlok* à la. fibtrtétfwur bqveUe ik ^onbattîrMt^ jei qtti fiit la cauae premièn de leur afirtvae ikm a'y rattapkaol; encore davaïDiaigj^ OMume.à lettr imiqQe protectrice et eo rsiséB. àes.màux aOiifiieQto (KHir èile. Après If avoir pèré^s daoa Jei|r*|^alïrftté iig ep osbrancni hbééboM^ fmkiaÊt où elle mt.ofr primée ; ils deviennent les drapeim^^deiaiia les peur pies qûi.Yealeiit riodépendance; rietimesdfsmonarqoea abadiisv c*>est en ëtahoit leer nisère ^'ils Jes font aUîdr rer^ fit leur seule présence es^ le pliaido Jrer le pfais éàoquatt» k plus énergiqnecootre le despo^ tisme» Maifo», 4qm la ÊurtedaoslouicelaPiSaQeiM 4nfikniea prosctiptionSj atteignent ides natâsfltf eik* tièresy fe ne pense pas ^'il j t^ Asmpr^HTitsi pomcy ^uoi deàantoonleskuKeat'^ilseur ItfHa^.du.momê^ des malheareux 4|tt.*& tlépoieiHentdrVeers biew et de leitr patrie? pourquoi ne llçpr Jaiasent-ils li'fMitPe e^(ifiraqceqtie ceUe d'obitenir n scellées 4e lejur sang^ des lettres de naturalisation 4aps Jes pays qu'ils «contribueront à affirancfair daiai joug 4A^é? poun^u^ airoiff locmé ces bataiUott* d^ bewiis.qui j^rcomwt TEurope arec le courage du désespoir, enquête4'ttn asile où tb.puiswm re^[wer en paix? G'^^m Jk^ d^indépepdence jeté entive Ife nationa» une espérance qm bit de tous oâiés aux peuples msetrie; ce sent des jnissionnaires 4e liberté^ vpricbant la croisade contré les jMtteon 4<tleursnuiux etcOnteecoik qui les ont tolénée* Bt ^e Yoa tft ^^f tscmqpepas, les
peuptoft àtircttt dM!ft]WpaUi»ei pètac Ictir ioibrtaiiK^ fiarceiqiH LespeûpltameToieût eo èuxïqaie destho» mes À plaiaëre ; tan^ q^e^lra gooreriiemeiis né peuvent ks coôsidlérer que' ciimlnedea embarras i repQU8»er« Le^cœur iebi ne coimatt m.dii^oioaatie, niooiivenianceffpplilîqués ; toîUi pooi^qadiit accueille ét soulage ieur iniaërêv voilà pourquoi il ne voit dânb' tes prioscnis ^ftk 4es infortunéa sàns patrk ; et ce rimri , lea inelileora pàtrwteâ sra* cens qai k Gompreanetfit le mieux* i
' Ces proaorits ont-*il8 deniaadé ou imérife^ leur aort? H» iuient «r terre natale ^ où ib ne trouve^ Talent ptus ()u'uoitombtaû, et pourquoi^ Bjépbndes^ voua qui les aecuse^'ovecle pluf d'aUfeertpnic: la.P«> :l#goe et ritalie 80fit«<eUeai ouiou non^ victimes dèa* 4vèùemena? ëst^^avéé raî|K>n qu'elles furent ^Eohoëea du rang dça nations? ceux 4e ^euxs fils ^ui veu^ fottt* un meîUeor avenir aontHQis •tundanmiables dft icbevcher 'à redddquérir une existence politique ^ 4t » longtemps la gloire ^de.lears ascètres^? hk\ soyonii' lustès^ envers dés êtres énérgiqiies qui d^st«tent avant toi}t la splendeur de lèiir pays i^digné^ meùat anli! ikt doua Uâtmis pas de lés trOoverieoa^ ^pQ^des par cela seul qii'ils birent sont encoee malfaéurettt! ' - i . .
Mais^ dit^nv 0$ savent point se tnMife dam ùne position intéressante j Us ' ne trwaiUent popit^ îk pmient le tnoiMepmtout, Hs conserpent des hùhii^ des de déperise peu en harm^ue opee leur misirei-*^ •
. Adressés'à iiti individu isolé, ces reproches ae* raient piqs' fondas qfu'alors qu'ils tandifailt 'satr
{ièaple^Ipifes^ae ^iitf «r< J>ajdbaM^^ ses
Saôs âoul«v^Mimiaé]iableiail.tout{>6ur gagn^ aft| yie;i rien ûéi'hvnilieyipoiNtTO qb'il<àitiiii paio) mais des idâbsis bérm^ues d'une Bation^.diaperdén tiouis voulez qatils oo^enliIesjcaApèqDiTieiiQeDt^^ là frapf erv iNius .^lèiikt&^jqa iJ^s perdeat tout :es|^oîr>db réhabiliter leur mère commaiie; yôust irouleit qud| ne i songeant xfufà ooi^setvert tetii> j^xifrttnce ik» re-fbuafiHiit ridée tf;éaéreiu8é de faire irevîvref.liMioal ij^'ils fmrténft.conhné peuple ; Ydu$ ^1^ qiililft iref nmioent à xMti inlérèsser )pal*'uAeiîUuM:reîmi6èrf oollecti^t poab ne s'offrir à^ioiis que soUia Tesp^of de mendiaiis isolés / ; ou ;deiciirfitp<i£fi^^ «feo/: ^ t ouvrage / V<nps f^euleo* Jesr ravier . à* jdcv^ sqander- Vwimôoelcommë d^si pauvres , iquQiidliîl^ dKrohetttipartionÉiproteci^ et .Vj^ogeanCe cofumi^ sqppFkub'! Sit lette présfOM K^ust^ quelque k inû^l^ c'èsivpî'ette vé?eiltedeaidéeS)de lilUrtéri94s^i^9^^ dei'asped de €es> j^riqtiœes: du d^spQtîwoe ; j^'/est. q^ Jb générôsiié publique les. aotteHle qiMiDd.lt piifAr ieaUnité gMhremMûentak les rei^omste; p'f^.qit^ï) y a inisérakk conflit ^ntreiltiflyii^ efeTégeinne deajbesimfesjdiéldti; .^t « qiwdd ewnfiî ne ivfsent que k pérîl de.lea r^ecevoir , l«a titAyeiI^ ne coBÉprennesit que r<]^ligatio0idet3'iptéreiltf6 jt knr-triste'Mirt. ifSt--iee leur iMte^ à çes malbe^ux, de JUceiiiftreiatnâi des aentinens js» opposés? poMrr ^^piot^lesan^ âhasaésidutsnl <|uî k$ yitA^lbrei d4nH4^ de mfMourQfsjcQ'finportadlimeic.euKi^^ ^ leur patrie ^mtitoeft la $opédQ'la..v«9^ejHKl9H^{f!w<
' E«t-oe leur ffute, dan liBnr ea# gïoifîedii^ ii^ pensent plus à leur pays qu'à eux-mêmes; s*ib<scm4> gtnjt plus à sa hbiAe iqiiTilettrsi besoins, et s*ils.é'^^ capènt kimns de siibireiiir k lemw étisteooe.qiié dM moytm de la temiiiêr aw yèin d*uae teirre librè et rlgénértSe) 6u deJa'përdlre ](MMr line^c^^ dans Irar' cckér et qulls jdéfiraidraientr av pris dé tout teiir sang? > ' r
Q|âe dès tèprits étroits lesrîogeÂt fvéc rigoeerit ks coiidambefit sans pftiér ye la onçôist 8 fatttdf la odbilessse dans Tâme pionr f 'hiténsssehr &hNie mb^ j^oskSon; il&at de l'indépendance dàmde civaotàrë pùar plaider uoe dtasé f{oi perte de Tombrige an pd«m>ir ; îl fimt se inetlre à la place dlune grande ià* foHune pour f compsAir ; il ^ut sarotr ainter avèt Ardeur Thonneur et k liberté de son pays; et jer comprends fort bien que cetle ;8ÎtÉatiba iddrale soit ttùp élevée pour dès gens qui reoleiitavfaiit tout Mpos de iéur tie et 4e bieo de lenrs petits Âplérftta bouàque ; pour des âi^res^ ^u'impcurtutie TasjlMtt dTune misère qu'il faet secourir; ppw des ooiaii isecs/^ui fuient la préience d*i«forttniés qu'ilriaal plaindre; pour des potirons, qui redonteni lex:on^ tact de ceux que poursuit la puissance; enfib,; pcmr des égoïstes, qm ne veulent siippwter^ue ce ifni k» touche, et s'intéresser qu'il te qui lés regarde^
Sans doute î la tMiduiM de qAel^Ms ^ttcrili d'-est point exempte de Mpradies y ians doote,i n%ris par leur misère, ils mieàt tr<^ÎFiie desioppreéseucs dans tout ce qui contrarie leurs projets ou wk sympatiiise pas avec eux ; sans doute , abattvs èoiis
le fàix terrible de la proacription , ils ne déj^ient pasi pçfw ao^te^ir leyr t«îs|^ .eii#t^MCe/ractivitë de Touvrier qu'aucun chagrin poignant ne ronge au tàtBv i/Anê'àtMt^' tilraiUéf estce raocfieil déa peûi^s «i la répiilsios des gewrerAeraetiai liaas cetiè ftiwf pMitîcm ^rienttenft poior )ploiieèrs: ëtatîl nti .^éx» «aUfl alijet .d*aii^iël^ et deitrooUeà^ Maisc^.éntoitt iioetfioiH <iè i[iej«itotikiint'«iiB<^ oiRrenb^^ %aùt èéltb i»^ nomade V ^nftuneiiab y et, éima ^ h»
fiVaiUcs imaok iojferà dt' knira )plèreai; Ah tpaardoimonb qufelqnté j^rretÉra^ à ceitx tpd t>ià Itoél pérdupîiàtBniv éaduiib^ itbévté^' patrie ; t»r.> «i.ltiflr |[>r<5e4niiiQW *^^0e, lie en abat «ssespaioiatV : . -
^ Quand le Lénte t jj'ÉphraBn.i^ outeà^éi dànaViè qa'il laMii de {dûs ihev « Ht aà/ fedtme ^oiUée /et morte , il partaigeà acte w^wn ea dmiae ^Hattietà âe dbaîr pi^tafate qp'il ra?royia^Ma doufcdtr&tia djlàiMSiî pour las «fxciter. à ;?reoger sen affironb v ^ aD&ontibt Ten^. De mteie ces.pdtoscrîtày «Mnbfrea Éaeurtria et déchiréède nbtialiis .inlmiMéa^ Bont pakv tMI soUkiler Tintérét dte facimnèa de ccem^i pour i^fcoiiqttérir ka bîena ba phia aacréi dont lfia;:dnt dépooiUéi les tjfràns, aaroie l^indépeadaiureic* ktcifi^ deia^pétrie; ' . • ^ - ^ '
r. i Ce :B^<tait point astes polir Id piditîqiie d'être 4^ venvê kt«Kte ob labasede totts les lirve* qai pami^ émt, iraKinèot de totr^s leq èoivreriatieas, laeîma^ de Inkie» id^ëtéréée entré atmis^ét pareofli, de t^de* U^sjefc'deicoiiâpiràÉÎoiiadâiia l^A étatS'; t^^ïsAAx^û^ ccàre^V'C^fe^^^tlite'todti Iee^b, le^repvodcâiAteoui imlkicrâeaikhsJ.'iD^rtm d^notoflages Jeaspluft îopoééDa',' «*ide ctllca de qoA cfli«t«ÉiM^qiip pamUipent deTèir %iàt réa^ix le pfiis létrasgèreç» 4i<>^^iriiufe^ et Jes > «fcôrû'iim
suite; on fait de ToppètitiiiMi ea ii^ «iâéjtr- où .ett sfi' iémol.^. eti'on'poui^iasâçle justé^ntiUéUianijdjI des tasserolles et des chaùârooB^ Il n-eft quéstion daqs les fev^iea iiiançaistS' que (d'anbad» dpehées »atfK députée { t il imb ejMo}çmMnt > qpe cfaacite d'nâD;ilà eon retour dâas ees' foyers^ enteade -edas se^ fasê*- 'très uw douce harmonie oa «n afireoi ^driMdib» <i^e' maailestation<idet ropinioB pQbUqaeiseMit sani de* graTiBrincomiéirièDS si Fautoiité î»iafeMr^ irenaiti pas(>dàna œs>67P)pfaoiiiea>nettuitne8v^^>w Ipro^^ait pas ainsi f dès. rives *qntmettënt>àox>prbses la gendarmerie avec un charivari, leisainfeiitséc le pilon d'un mortier, le mousqueton avec la poêle à frire, les armes du soldat avec la batterie de cuisine. De ce conflit résultent des accidens fâcheux, des mises en accusation, des condamnations, choses déplorables, sans doute, mais qui n'empêchent point que le chutwari seul, et dépouillé de ces tris-
ESQUlSSSSi
tes àccMSolres, M soit Me maniéré assM imiDoèiit^ dé se venger 4t ces députés.Ubératix à leur départ et aristocrates à la tribune, qui ont peprdii leur dé^ ?oùeD»ent à la causé popolaire dans le sialoil d'un ministre , et doni 6n a conqûip le voté à1a|>oitite. .w de la fourchette. Il vanl ooiew alors, poiiries pu^ nir, frapper Vair de bruits disconUppi que^dc; les frapper eux-mêmes, et leur donner dans les oreiU les plutôt que sur les doigts.
n y a même une certaine analogie assez natu* relie et plaisante entre la manière dont ils ont yendu leur. CQdscielKlé- ^t ^cielte dont 1^ peuple les en châtie : ce sont les instrumens dont on s*est servi pour adoucir la rigidité de ees. petits' Brutus
dçvûsn^ent ceu;x, 4e JleuK J^^^Ç î. 2t|l)$ch^ parl^ ^ , apprivoisés par, I^l ^ lèç]b>efrite, .,pcf yçr^is la xassfsrqU^f ils ^lUepdent, sous leyrs* fefi^ j^psiUs^çcpsatews j*€;iQ{^i;iÇ: 1^ tînten^enf âpscis fi^ pcMgn?,os qf4 4oiv(^t, yibr^^ ^,^eui: çonsciçQcç^.ÇeUe |3fat;^iîe,4e cuisine pmiit IpfF jçnfj^. api^^f ^voir flatté gpû^ ^% changé lenip piora^ J[e le répète, ây a là quelque chose de trè^ logique : on fait rentrer les prii;içipes libéraux dans pes âmes vénales comme on faitjrentrer les abeille^ dans la ruche quelles avaient abandonnée, et çqs çhMimens qui atteiignent les députés qui ont ÊûUi 4 le|ir i^a^dat. peuvent aussi en détourner d'autres de la même £dbles^., ,
Quant aux sérénades, je pense que personne ne s'en plaint: Torigine en est charmante; cette offeabde bâtttioiâeiise fidte au beau sm m'a toofoui^
MO
boa goûL n y a quèlqne dioie de otiUe dtot cette m&mèrt de peindra sa paasioD. L'amour est uti aeotimbiitai pur, dans un owr hka. épri$^ qae des accorda nélodiaiix « qui a tâèTeal dani le calme de* hollea buita d'été, me iMmUent aeula capablea reikpHmer dîgdemeat* > . :>
ihi-knl dH dans ôb' ^tii^ànâtih'^nê aenténcieux' qué Vrid ; êt que }e me prt:^ôÀede combattre à oùtranccf} ear te diéfiiit (ai c*éti est un*) nous est plbs iitSIè qil« tontes nos liènnes qndités eUsèmblè, puisqn^fl notié itontient dans nos revers, se ù^le à presque touftnôè plàfîdrs, a'àâesocie' dur Ircrfs qbai^ de lios stcûùtidi ét; âi Ton poum fàfre l'anàlyfltë blitti^e' de tM^ v^us, îl se irëtMàrt^rÂft
iorte dose au fond de ralambicXommentpoorûÂHA en être autrement? l*amôur«prdpre est I^opinlon "avantageuse que nbu^ avons de noo^mèmès^restime que' nous nous accordons, et noaè le retrouvons toù^ jours assis dans notre intérieur bèmmë Ûh fid^lé ami qui ne nous quitte qu*à la tffùrt.
L*amour--{>ropre survit à toutes. nos défaîtes»
aHU^ dit mmWi etic!eat jfwtewie<ft;fia^^
xfiQcngsBi. Ait
ftii taM de m; il ne nous abandonne pdint daùi PinfortMie, et nous reste aeai «piand font vient i nous manquer.
Qâi fait croire & une coquette qu'on, la trouve jotie, à un ht qu'on Tadmire , à un épais financier qu'on restime, etc., etc.? Tamour-propre* Qu^in^ porte que le cas que ces gens font d'eut-mèmes soit imaginaire pour les autres s'â est ti^i po^r eut ! Leur fôttissanee en est-eUé mobis réelle? nuit-^lfe & qui que ce seit? Quand lesf prétentions à la figure dous ont quittés, quand Tamôur s'^est entolé, quand tous nos avantages physiques nous sont arrachas un A un , ramour-propre , ce consolateur qui né vieillit |K>int, charme encoré notre cà^rière décbloréé, jette quelques fledrs sur notre hiver, «t* vient se jouer dans les cheveux i)làtics de la vieillesse àprès s^ètre niché dans les boucles ondoyantes de radolescént. ' ' Nui sentiment n'est plué ingénieux que Tamour- |]lre^re pour nous vd^r nos revers, nous étourdir Mp nos chuteë, et dhabger mtoie cîos défaites en friUkiiphe^.^ Et c'est cèSentin^nt qtïVfti a ^ot, tftJqu^on*véudiiait écrdsersous une Veritide convéni- Ikytf^timiAéé modl^i&i et qui n'a pas'rombirê dn ton Que le Ciel nous en préserve, et noiis laisse lin amour qui n'a point de mécomptes à redouter! ùr nul ne suspecte la vérité de l'affection qui le porte à s'aimer lui-même ; c'est un penchant sans crainte, sans rivalité, sans jalousie ; quelle douceur! Et qu'est-ce, après tout, que cette modestie, qu*esfcce autre chose que Thypocrisie du takni? joug imposé par l'envie à .tbute supériorité qui pourrait
IIS "BêqmBS^é
bkéseir la fonle des esprits nédiocret; lit tde Pro-^ irustev où roQ yc^dfcait kirctr 4e génie 1^ m niveler avec les masses.
{ Dans queUe coatra^ictiQD bistarre iiou0 jette cette yelrta prétebdael Ocher stis^talens^apa 3es paroleSf «ft)$*efibrcer de les fiaire ressortir par sies Sfctiona; yant^r .mo idbetal, aqq. chieo, (9>qo immeuble ^ et craindè^ do Jouer ea soi les pJiiisiiQbles facilités ip-r leUectffVUes ^ ôévfil^j^çéfs^ par d^^ travaux pénibles { çertes y^i|à.deS'anamBlie«( n^^pltiuiteft» funestes à la ^Jrwcbisé qu'ofi npi|s prdqe et oa ejKÎge de nous^ ( . Xf5s ^p4:ÎQns (qui pous Vj^Jai^t lûeipk , . .^près tout) » COi^OUr^Dt peu çejtte manie 4e*se rapefiisa^r poqr ïuf pasjsç^ndalîser 1^?}PWP#«. Yo^fei^d^na Qpmere queUe ^ngé^uj^é . d>iiiçur;-pjr)Qpre \ jKjiieUe.capdeur de jactance ! Ouvrez Hçiace; ^^om^^ TJ^^^' tnonummr tum^ cere p^refmius. auraiit . lait . aricr 4^ P^s; . jours j cqmmç y^ VfirUt ,pi(îip tuçi d^.Cisw, aufait p^ un ipodèle. d'immodestie la4;:pqique!^$ti plus^taitâ^^Je fl^g^jyialheirjbe à',pf^^p^TJ^^%Mie^ d$ TQjfçns qu m n'a jamfû^ vu» Ji^^
Pourquoi aurait- il cacbi c^.qWU pj^nsait.df-Mi^tfbr lent lyrique? Il savait que si le inérite /sottement violette, trop de gens sont enrhumés du cerveaa pour )e découvrir à son pdeur> rPisons donc Ud^vtr <^einent jqe que nous croyons valoir» I^>nvje,. la médiocrité, la malice, et enfixila po^^érité^ escoiupr terpnt 9SSM la bonne opinion que noua wrous de ^pusrio^émes;. < i-.
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LA CORDE SENSIBLE
La statue de Memnon rendait un son harmo* nieux alors qu'elle était firappëe par les feux naissans du matin : afin d'expliquer ce phénomène, les doctes ont prétendu qu'au sein de la pierre se trouvait une corde à boyau qui yibrait quand la chaleur des premiers rayons solaires la £aiisait tendre instantanément. Ainsi soit-il ! je ne viens point ici guerroyer contre la science , qui donne si bien la clé de toutes choses ; au contraire, je m'humilie devant son hypothèse et la considère , moi , comme une rigoureuse démonstration.
N'avons-nous pas tous quelque rapport avec la statué de Memnon? N'est-il pas dans l'homme le plus glacéi au sein de ces corps qu'on dirait £adts de marbre, et dans les veines desquels il circule comme de l'eau de puits , n'est-il pas, dis-je, une corde que certains sentimens d'intérêt personnel font résonner subitement? L'avare , insensible à tout ce qui ne touche pas son coffre-fort, ne tressaiUe-t-il pas alors qu'il entend parler d'un moyen de le remplir? La jeune fille rêveuse et le front baissé , au sein d'une société, ne lève-t-elle pas immédiatement le nez aux seuls mots d'amour* ou d'hyménée? C'est que tous deux sont memnonisés, et que la corde sensible qu'ils recèlent frémit alors que resplendit le soleil vivifiant vers lequel, ainsi que Théliotrope, ils sont constamment tournés.
Achille, caché sous des habits de femme, s'était
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retiré auprès du roi Lycomède , afin de se conformer aux ordres de sa bonne mère, qui se souciait fort peu que son fils allât se Ëiire bravement tuer ao siège de Troie ; mais Ulysse , déguisé en colporteur, vint offrir aux filles du souverain de Scyros des bijoux et des armes ; toutes se jetèrent sur les bijoux ; Achille seul se saisit des armes, et ce choix fit de suite découvrir son sexe. Hélas! le pauvre enfant fîit pris par sa corde sensible, qu'Ulysse eut le talent de mettre en jeu. Ce qu'il advint alors à Achille nous arrive à tous au moral ; quand nous sommes jeunes nous trahissons nos penchans, ou plutôt nous les manifestons hautement si la conversation ouvre une porte pour leur donner issue ; nous nous précipitons impétueusement au travers d'un entretien quand un sujet a remué profondément notre âme ; mais la vieillesse et sa compagne, douairière impassible nommée Prudence y arrivent bientôt pour met-* tre des sourdines telles à nos cordes sensibles que \t son en devient étouffé et nul, ce qui est presque un bonheur dans un inonde et dans un siècle où Texploàon des idées les plus généreuses n'est que trop souvent couronnée d'un brevet d'hôpital ou d'un man^ dat d'amener.
Cherchez à captiver l'attention de l'égoïste en l'entretenant d'autre chose que de lui-même, il sera tout plâtre ; vous aurez devant vous un buste muet. Au contraire parlez-lui de ses maux , de ses qualités, de ses succès ; en un mot , mettez-le sur son chapitre du moi : ainsi que Pygmalion , vous aurez animé la pierre ; la chanterelle de Memnon exhalera des sons
passionnés, amoureux, tendres; puis, revenez sur le sol ingrat des intérêts qui lui sont étrangers, et, pareil 1 à une boite à musique qui achève son air, rharmonie s'arrêtera court, et la figure de marbre, inanimée, immobile, se dressera de nouveau devant vous.
Parlez à un jeune auteur qu'enflamme Tamour de ' k glpireM^p ÊmtmèB, mii^Mi^^mm wmnxt , de
ini'ltat qui puisse le fkiréyvnte hbnérabkmenf ; c'est la statue de Memnon par un beau clair de lune; il reste muet ; mais monlrez-lui les palmes du génie et le Capitole (}ans le lointain ; voilà Taurore qui MHe, la dtii i|i mtiillcfftiiite <èri|»ii>a>etladaif tf»»» w^mk^mt^^LMlmât effof t AtaMàimâ ^
Au milieu d'une réunion de nos concitoyens, essayez de leur faire parln|:ï;er votre enthousiasme pour les grands poètes, les voilà statues^ et le soleil de votre éloqueucc n'en tirera pas le plus léger bruit ;
iif|»i|lbli«r«»'tlî^^ estcM^ çbé, le serein tombe, et vos Memnons ne disent mot« MaiSi par une transition brusque et lourde, entonnez un chant en Thonneur d'un ministère français dont Tavènement ùitiwmtéi^ilmfymh/âe quelques cen* limes, ah! écoutez maintenant toutes les cordes sen* fliUea qui s'émeuvent à qui mieux mieux l ces banquiers qui font ronfler leur sol comme une pédale d'orgue ; ces capitalistes dont le n'' frémit d'allégresse ; ces marchands dont le /a retentit, et jusqu'à ces jeunes i^prentis de comptoir dont le im sYpanouit eiré*
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soDDe à Tunisson de leurs patrons! Votre langae ressemble en ce moment au doigt de Tartiste qui se promène sur les quatre cordes d'un yiolon ; il ne manque rien à Teffet que vous pouvez produire; raccord est parfait , et , grâce à la cote , vous avez triomphé de Tapathie de tous.
Vils mortels qu'on appelle courtisans « amis des rois qu'on nomme flatteurs , votre corde, qui salue sans cesse avec d'harmonieux concerts l'astre qui s'élève , s'est«elle jamais £aiit entendre alors qu'il baisse et disparait? et ma statue n'est-elle pas votre parfait emblème? Heureux le poète indépendant, exempt des entraves dorées dont le pouvoir garrotte souvent le génie! il chante parce que tout sentiment généreux ùit tressaillir les cordes de sa lyre; il chante parce qu'il suit une loi de sa nature sans obéir à une exigence de sa position; il chante, car la chaleur de son âme suffit pour inspirer sa voix ; et, s'il célèbre le soleil qui sort pompeusement de l'océan , c*est pour dire les biens qu'il répand sur lunivers et monter par la pensée jusqu'à celui qui nous fit le don magnifique de sa lumière.
PIN MJ TOME PEEnEE.
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